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M«. DEL'AIGUILLE. Marchande Lîngeni 
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M. DUBOIS , Débitant de Tabac. 

M. DUBOIS , Fils , Commis des Barrières;^ 

M. DISCRET , Ecrivain des Charniers^ 
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L'E CRI VAIN 

DES 

CHARNIERS, 

PROVERBE. 

£iz Scène reprèfente, Us Chantiers dts Ihno^_ 
tfps, A droîttefi la Boutique de Madame ' 
de t Aiguille , Marchande Lingere ^ & k 
gauche, un tonneau qui feri de Bureau k: 
M. Difcnt , Ecrivain. 

SCENE PREMIERE. 

Mie JANNETON . M. DUBOIS. 

M. DUBOIS. 

[ s > MademoUelle » II vous me faites 



M. 
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l'honneur de m aimer véritablement commt 
vous le dites , pourquoi vous afiligez-vous 9 

Mlle JANNETON. 
Ah , M, Dubois , fi vous fçaviez ! • « : 

M. DUBOIS. 
Comment , ne me trouvez-vous pA$ un aft^ 
fez bon parti !^ Ma Place de Conmiis de la 
Barrière me vaut pourtant £x cens firanct 
par an. 

Mlle JANNETON. 
Je le fai bien ; mais m^ çhere m^rc ne VQOP 
connoit pas« 

M, DUBOIS. 
Ce n'efi pas ma faute » & fi vous le vouUeft 
elle me coûoîtroit bientôt» 

Mlle JANNETON. |^ 

Si j'étois fure qu'elle pût penfer. comme 
moi , Monfieur , vous n*àuriez rien à çraindret 

M, DUBOIS. 
Comment , rien à craindre ? Croyez - voitf 
que je puiflc avoir peur ? vous ne me con* 
noiffez pas. Vous me faites trembler ^ Ma- 
demoifeile Janneton. 

Mlle JANNETON. 
Mais , par exemple , fi elle vouloit me ma* 
rier à un autre que vous. 
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M. DUBOIS. 
Ah , cela devient différent ; mais }e ne fe 
cxois pas. 

MUc JANNETON. 
Cela a'eft pourtant que trop vrai» 

M. DUBOIS. 
Gommant l 

MUe JANNETON. 
Je ne fçal fî vous connoidèz M. Difcret t 
TEcrivain qui demeure là , vis-à-vis de chez 

110US^ 

M.DUBOI& 
[ïe fie Taî jamais vu* 

Mlle JANNETON* 
£h bîeit ; c'eft à hiî que ma chère mère 
Teut me marier. 

M. DUBOIS. 
A lui ? & Taimez-vous ? 

MUe JANNETON. 
Si je Taimois » je ne vous aimerois pas« 

M. DUBOIS. 
Ah » c'eft vrai ; comment ferons^oous ï 

Mlle JANNETON. 
Je n'en fçai rien ; car ma chère m^re hû a 
Idonné fa parole» & il y compte » & voilà 
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pourquoi je vous ai prié de me venir voir 
pendant Qu'elle eft foctiQ, 

M. DUBOIS. 
Et Monfieur Diicret » eft-îî un homme 
d'efprit? ' . 

MUeJANNETOy. 
Mais , je. crois que oui ; c:y: c'eft lui qoi faic 
tous nos Mémoire^^ Il écrit tout courament 
des lettres pour tout le monde , & il eft très-^ 
malin^. ' . 

M. DUBOrS , r^v^r2f. 

Il écrit des lettres ? Attendez . je ferai aufli 
malin que lui , laiflez-onoi faire ; dans peu Vout 
entendrez parler de moi » & vous verrez ce 
qui en fera ; puifqu'il écrie des lettres* Je 
fuis un homme. ». Enfin je ne vous en dis pas 
davantage. 

Mlle JANNETON. 

Ah , je vous en prie , mon cher Monfieut 
Dubois , dites moi ce que vous ferez. 

M. DUBOIS. 

Je n'ai rien à vous refufer ; mais je n'ai pas 
le tems de vous l'expliquer. Songez feule- 
ment à dire à votre chère mère que M. Dif- 
cret vous a fait une infidélité ^ & ne vous 
em^arraffez pas du refte« 
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Mlle JAMNETON. 

Si VOUS m'aimiez bien, voua n'auriez pa» 
de fecret pour moi , & î'ai envie de me fâ- 
cher. 

M. DUBOIS. 

A quoi cela fervîra-t-il ? Écoutez plutôt 
ce que j'ai encore à vous dire. 

Mlle JANNETOî^. 

Eh bien , qu eft- ce que c'eft ? 

M. DUBOIS. 

, .• J'ai dit ^ mon père, qui a un débit de ta- 
y^ç auprès des Quinzervlngts. , que j'ai gran- 
':de envie de n\e . Hiarier avec vous , & comme 
c*eft le meilleur homme du monde , il doit 
venir aujourd'hui ici marchander une paire 
<de chauflbns , pour voir fî vous êtes au(C 
Jolie que je lui ai dit. Il m'a dit qu'il avoit été 
à la noce de Madame votre mère , & il à 
envie de renouveller la connoiiTance félon ce 
qui en fera , & ce feroit un bon achemine- 
ment à notre mariage. 

Mlle JANNETON. 

C'eft très-bien penfé ; mais qu'eft-ce que 
" vous ne. voulez p«|s me dire ? 
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M. DUBOI& 

Ah , vous en reveifez toujours à vos mou*» 
tons » & il faut que je m'en aille. 

Mlle JANNETON. 
£h bien , Moniteur , ailes- VQUS-en > & Q^ 
revenez jamais. ... 

M. DUBOIS. 
Quoi , vous vous fâchez tout de bon? At^ 
Ions , embraflèz-moi > pour faire la paix. H 
veut rembrajjcn 

Mite JANNET0N,/< dihaaanîi 
ICon^Monfieur , non» je ne le veux pdss 
finiflez donc » vous allez faire tomber mon 
o^jvrage. // tombe. Boa , le voilà & terre* U 
va être tout crotté. 

M. UBOfS. 
Ah , ne vous (achez pas » cela fe fechera; 
// //// rend fort ouvrage. Adieu ^ Made* 
moifelle , je fuis votre très-humble ferviteur* 

Mlle JANNETON.. 
Revenez bientôt. 

M. DUBOIS. 
Oui , oui » ne vous embarafiêz pas» 

Mlle JANNETON. 
Allez-vous-en vite ; car je vois revenir iM 
chère mère. 
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M. DUBOIS. 
Adiea donc. 

Mlle JANNETON. 
Adieu. Adieu. 



SCENE IL 

M'. DEL'AIGUILLE , MUe JANNETON 
pleure en travaillant» 

M'. PEL'AIGUILLE, 



E 



R bien, qu^eft ce que tu as à pleurer? 
ÎTenez , voyez à dix-fept ans » fi on peut être 
comme cela. 

Mlle JANNETON. 
Maïs , ma chère mère , quand vous fçaurez 
\ Toccafion de quoi je pleure» je crois que 
vous penferez comme moi, 

M^ DEL' AIGUILLE, 
Effedivement , je pleurerai au0î moi» ah 
oui , tu vas voir. Allons ,* allons , laiflè - moi 
pailçr à ma place , grande nigaude. Mlle Jan^ 
ncton fc Uvc » fa mère pajfe , & elles s'af- 
foyent toutes les deux. Donne-* moi un peu 
cette tçrrine , que j'épluche nos fèves» 
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Mlle JANNETON. 
Tenez , la voilà. ^ 

M» DEL'AIGUILLE. 

Et le fac aux fèves ? Mlle Janneicn le lui 
donne , & elle épluche fes fèves. Ah ça , finis 
. de Pleure - tnicher comme cela ; car tout cel4 
m'ennuye.. . 

Mlle JANNETON. 
Mais , ma chère mère > écoutez donc la rai* 
fon de cela. 

,M^ DEL'AIGUILLE. 
Allons ;, voyons ; qrfeft-ce qu'elle va dîreï 

MUe JANNETON. 
Si voua vous fâchez. . . 

M^ DEL-AIGUILLE. 
Que je me fâche ou non ^ ce n'^fl pas ton: 
aifaire. Tais-toi &parlet> 

Mlle JANNETON. 
Vous fçavez bien que vous m'avez accordé 
en mariag.é a M. DIfcret. 

W. DEUAIGUILLE. 

Oui > parce que c*ieft un honnête homme & 

qui me convient ; efl-ce que tu n en veine 

plus ? en voici bien d^une autre ! Bon gré 

malgré tu Tépouferas i premièrement & d'un. 
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Yoilà qui eft fini , je n'écoute plus rien. 

MUe JANNETON. 
Mais je ne tlis pas que je ne Taime plus. 

M^ DEL- AIGUILLE. 
Et qu'eft-ce que tu dis donc? n faut parlet 
au lieu de pleurer, 

Mlle JANNETON. 
Je dis que f ai bien peur de ne pas être fii 
femme. 

M^ DEL-AIGUILLE. 
£t pourquoi cela ? 

Mlle JANNETON* 
Parce que... £//e pleure^ 

M^ DEL'AIGUILLE. 
• Eh bien? 

Mlle JÀMNETOïr. 
Ue rfoferoîs vous le dire. 

M% DEL' AIGUILLE. 

Mais s'il faut que je le fçache , je ne peux 
pas le deviner* 

Mlle JANNETON. 

Dame ; c eft qu'on m'a dit qu'il étoît de- 
venu amoureux d'une autre » & qu'il voulpiç 
me faire une iiifidélké» 
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M^ DEL'AIGUILLE^ 

Ah » )e ne crois pas celuMà , il peut te faire 
toutes les mfidéiités qu il voudra j mais il &u« 
dra bien qu'il t^époufe ^ je n'entendrai pag 
raillerie là^efTus » un honnête homme n'a que 
fa parole» 

Mlle JANNETON; 

Mais s'Ueft infidèle? 

M^ DEL'AIGUILLE. 

K préfent cela ne îsk rien i mais quand tif 
feras fa femme , je le ferai bien charier droit; 
£ft-ce que ton père ne vouloit pas faire com-' 
me cela au bout d'un an de mariage ? ah pardi 
il ne s'y eft pas frotté deux fois s il te te dir 
roit bien , s'il n'étoit pas mort , le pauvïe dé^ 
funtl 

Mlle JANNETOR 

Oui , mais fi M. Difcret en aime une autre ; 
il ne voudra plus de moi. Il n'a pas paru cfih 
core à fa place d'aujourd'hui. 

M. DEL AIGUILLE. 

Oh , mais c'eft Lundi » il faut de la raifbn 
partout. Laiflè-le venir » je lui parlerai » moi» 
il faudra bien qu'il réponde. 
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Mlle JANNETON. 
Ah y ma chère mère » ne lui dites rien ep« 
core« II faut attendre & fçavoir C tout cela 
•(è bien vrai. 

M*. DEL' AIGUILLE. ^ 

Voilà encore im joli fujet pour être amou* 
reux d'une autre que de ma fille. 

[Mlle JANNETON. 
Nous verrons comment il fe conduira. 

AI^ DEL' AIGUILLE. 
Je veux bien ne lui pas parler ; mais c'eft 
que s'il me fait une fois monter la moutarde 
BU nés. • • 

Mlle JANNETON. 
II ne faut pas vous emporter. 

M^. DEL'AIGUILLR 
Oh , je ne m'emporte pas ; va , va , laide* 
Inoi faire , je fçai comme il faut s'y prendre 
avec les hommes » tu n'as qu'à faire comme 
moi. Ne luldifons rien ni l'une ni fautre » il 
fera bien embarrsâDT^. 

MUe JANNETON. 
Ceft très-bien dit. Alais voilà un Monfîeur 
qui cherche quelque chofe , il regarde bien 
notre enfeigne. à part. Je crois que c'eft la 
fécc de Ma Dubois. 
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SCENE III. 

M'. DEL' AIGUILLE . Mlle JANNETON. 

M. DUBOIS Peré. 

MV DEL'AIGUILLE. 

jV^onsieur , y a-t-il quelque chofe pouc 
votre feivice> de la toile, des ioianchetces ?. 

c'eft ici 

M. DUBOISt Perë. 
Madame, je vous demande bien pardon, f aï' 
Oublié mes lunettes &. ... 

M*. DEL'AIGUILLE. 
Moniteur ,' nous ne vendons pas dé. lunettù* 

M. DUBOIS Père. 
Je le fçai bien , Madame ; maïs c'eft. que ; 
je ne peux pas lire Tenfeigne d^un quelqu'un 
que je cherche. 

Mlle JANNETON* 
Qu'eft-ce que c'eft > Mbnfîeur ? 

M. DUBOIS Père* 
Ceft celle de Madame de rAîguilIe. 
M^ DEL'AIGUILLE. 

.Vous y êtes , Monfieur , ç'eft moi-même. ' 

» ■ . 
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M. DUBOIS Père, 
Ah , Madame , je fuis bien votre ferviteur^ 

M^ DEL'AIGUILLK. 
Jaaneton , doime donc un tabouret à Mon*^ 
fieur. 

M. DUBOIS Perév 
En voilà un , Mademoifelle » ne vôuà déran- 
gez pas. Et l^uis je ferois bien refté debout . 
fiutout autrefois ; par ce que je fuis accoutumé 
& tout. Ils'aJ/îcd. Madame ; c*eft que je vous- 
ilrois bien achettcr une ou deux paires de 
chaulions i c'eft fe Ion le prix que vous me h% 
tctez payer. 

M^ DÈL'AIGUILLÊ. 

Monfieur »fi vous voulez du bon , il ne &ut 
pas épargner voulez ••- vous quelque chofe de 
téfiftance i 

M. DUBOIS Père. 

Oui ^ je Veux du meilleur. 

7amieton , donbe à Monfieur de éeuk niar- 
Hués N. 

Mlle JANNETON, donndrit un paquet. 
Les voilà juÛettentt 
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MV DEUAIGUILLE. 

TeneS » Monfieur , yoilà ce qu'U vous ùmi 

M. DUBOIS Père. 
Seront-ils allez grands } car fai des cors a 
tous les doigts des pieds. 

M^ DEL'AIGUILLE. 
Ceft-Ià ce que nous vendons dans ces cas* 
là. 

Ai DUBOIS Père, 
Et cela vaut, en confcience? •« ♦ 

M^ DEL'AÏGUILLE. 
Dix fols la paire , mais je ne veux pas ga«^ 
gner avec vous» je vous les donnerai i neuf 
fols, 

M. DUBOIS Père. 
Cèft le dernier mot? 

Mlle JANNETON. - 
Ah , fila chère mère , ne pourriez*vous pt} 
les donner i Monfîeur » à huit fols ? * . 
Mn DEL'AIGUILLE. 
7e le veux bien ; mais je n'y gagnerai nen2 

M. DUBOIS Père. , 
Je pi'en vais donc vous donner vbgt-qu»-; 
cre fols , te vous me rendrez, // donné 
vîngt'quatn fols. 
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M^ DEL'AIGUILLE. 

Preae2-en encore une paire , cela fera tin 
compte rond, 

M DUBOIS Père. 
AUons > je le veux bien en &veur de Tan* 
cîenne connoiflànce.- Vous ne me remettez 
pas » Madame de F Aiguille ? 

W. DEL-AIGUILLE. 
Pardonnes-moi , je mefooviens.. é 

M. DUBOIS Père. 
Vous fbuvenez-vôus que c'eft moi qui vous 
avois enlevée le jour de votre n^ce ? 

AT. DEUAIGUILLE. 

Quoi» c'eft vous qui vous nommiez. .. • 
Toubliè toujours les noms. . . 

At DUBOIS Père. 

Lafleur , fétois dans ce tems*là chez M.: 
tiargentier » Fermier Général. 

M*. DEL'AIGUILLÈ, 

Jttftement. * 

M. DUBOIS Père. 

Oui » c'eft liù qui m*a fait avoir un débit de 
tabac auprès des Quinze-^vingts , & je m'ap* 

pelle Dubois à préfent^ . . 

B«* » 
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M^ DEU AIGUILLE. ' 

Je m'en fouviens , oui » il y a longtems l 
idoAt vous parlez-là. 

M. DUBOIS Père. 
Ah 9 cela ne fait rien , vous êtes toujours 
tout de nséme.Eft-ce là Mademoifelle votre fille? 
M^ DEUAIGUILLE. 
Oui vraiment. 

Ah , mauvaîfe herbe croît toujours ^ com^ 
me vous fçavez. 

M. DUBOIS Père. 

L'on voit bien que vous êtes fa mère. Et 
notre ami de rAiguille. comment fe porte-t-il?. 

M^ DEL'AtGUILLE. 

Ah » le pauvre homme ! il y a fîx ans«qu'il 
cft mort»' 

M. DUBOIS Pe^e. 

Quoi , M., de l'Aiguille eft mort ? 

M^ DEL' AIGUILLE. 

Oui vraiment ; vous fçavez qu'il a^imoit u4 
peu à boire. 

M. DUBOIS Père. 
C'eft vrai. 
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M^ DEL'AIGUILLE. 
Ah , que trop ! un jour de la S. Martin ; 
bon jdur bonne oeuvre > eft-ce que la roue d'un 
fiacre ne hiî a pas pafle fur les deux jambes , 
qu'il ne s'en eft pas relevé, J'ai^ crti que je le 
garderois toujours comme cela; enfin Dieu 
me Ta ôté , il a bien fallu (e taira une raifon» IL 
ne m'a laifle que Janneton que vous voyez lài. 

M* DUaOIS Perec 
£h biœ ^ jie fuis fur qu'elle fait votre conc^ 
folatioo. ; car elle a l'air biea raifonnable. 
M^ DEL'AIGUILLE. 

Ah » comme cela,. M. Dubois fc lève. 



S C E N E I V. 

M^ DEL'AIGUILLE», Mlle J ANNETON^ 
M. DUBOIS Père. M. DISCRET , fc 

matant h fon^ Bureait. M. DUBOIS Fils 
pajpant & montrant à Mlle Jannetan que. 
c'eft fou -père qui eft che:^^ elle , & qii*ilvat 
aller trouver M. Dîfcret. 

At DUBOIS Pcre.. 

J\ H ça , il fe fait tatrd , & il eft tems d'i^ 
ier manger k foupe» B u\ 
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M^ DEL'ÀIGUILLE. 
Si vous vouliez accepter la fortune du pot P 
c*eft de bon cœur» 

M. DUBOIS. 
Une autre fois » je viendrai vous reVôir 
Adieu , Madame ; adieu Mademoifelle » je 
fuis bien votre ferviteur. 

Mn DEL'AIGUILLE. 
Adieu ^ Monfieur , ne nous oubliez pas 2 
fûr-tout quand il vous faudra quelque çhc^et 

M. DUBOIS Pcre. 
Non y non» Madame, vous y pouvez cw^ 
ter ; je vous falue. // s'en vcu 

Mlle JANNETON. / 
Il eft bien poli ce Monfieur-Ià« 
W. DEUAIGUILLE. 
Oui , oui » allons-nous-en dîner* Voilà M. 
Difcret , ne le regardons f^^ElUs vont dîner. 



SCENE V. 

M« DISCRET ^ taillant des plumes. 

JVIadame de ^rAtguille ne me regarde pas^ 
non plus que Mlle Jannetoii ; eft- ce quelles 
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feroiem fâchées contre moi ? Qu'eft-ce quar 
cela, veut dire? Ceft peut-être parce que je 
i)*ai pas fait le mémoire qu'elle m'a demandé» 
pour tdut ce qu'elle a vendu à ce Chaîrcuitier 
de la Croix Roiige. Dame» fi elle eft fâchée » 
elle ie défâchera, elle n'aura que deux pei«* 
nés y mais » M ademoifelle Janneton ^ qu'eft*ce 
qu'elle peut avoir contre moi l c'eft peut-être à 
caufè de fa mère. 



SC E N E V L 

U. DISCRET . M4 DUBOIS Fils . la maift 

droite en éckarpc^ 

M. DUBOIS Fils. 

J^^ONSMUE ^ je fuis Hen votre lèrvîteur ; 
auriez-vous le tems de m'écrire une tettretou^^ 
à-rheure ? 

M. DISCRET. 

Oui y M onfieur » vous n'avez qu^ dire» tout 
ce qui efl preiTé avec moi a toujoifers la pré* 
férence. Voulez-vous biei^ vous doonet; 1% 
jpeine de vous ^ojr 2 
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M. DUBOIS Fils ,. s'ajfcyam. 

Ce n'eft p^s que je ne fçache écrire Al 
moins ; mais c elt qu'il in*éft venu un mal 
d'aventure au pouce , qui me fait un mal de 
chien , de façon que je n'en peux rien faire 
ni le jour ni la nuit» j'ai la main groflè comr 
Vie votrç tête, 

M. DISCRET. 

'Ah bien » je vous donnerai un remedé qui 
vous emportera cela comme avec un rafoir 8C: 
f$p$ douleur» 

M. DUBOI&. 

(Après la lettre.. Voici , JVIonfieur , dequoi U 
letourne. Je Cuis amoureux d'i^ne Demoifelle 
& je voulois Tépoufer ; mais elle me fich» 
malheur dejpuis quelques jours , ainfî que fa 
mère • cela me déplaîjt 4 moi ;;. parce que je 
fuis un gaill^d » qu'il ne faut pas d;i^ dire eç 
deux fois une même chofe. Voilà la lettre 
qu'elle m'a écrite ce niatin , à quoi je veux 
faire une réponfe un peu faléé , 1^ , vous m'en^- 
tçndez bien« 

'm. discret, 

î/aiffez , laîflèz-moi fajre , vous fcrèi cqa- 
tçnt. Mais voyons \a lettrçt 
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M. DUBOIS Fils. 
La voilà , lifez tout haut. 

. M, DISCRET , lifam. 

Monfîeur 2Sc cher Amant , 

9> J'ai rhonpeur de vous écrire ces lignes 
»> pour vous faire à fçavoir que j'ai bien du 
as chagrin ; parce que je crains déjà que quand 
9> je ferai votre femme vous ne m'aimiez pas ; 
09 ^oilà pourquoi ma chère merci me défend de 
33 vous parler |{avantage , ce qui met mou ccèyr 
33 en combuftion, & que je ne pafle pas une nuit 
-» fans dormir en rcvapt de vous ; ce n'eft pouj> 
93 tant pas que je vous aime autant que je vous 
3) aimois ; voilà ce que je ne voulois pas vous 
93 dire , quoique je croye que vou^ ne m'aimez 
33 plus ; mais la plume me. tombe des mains 
9.3 pour dire que cela n'eft p^s. vr^i . » & que je 
9^ vous ainie toujours de tout mon cceur^ 

Votre très-humble & très- 
obéiflànte Servante ^ 

Jannet.oKc 

panneton > Il tfi étonné. 

M. DUBOIS Fils., 
Oui , Janneton* 
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M. DISCRET. 

Ce({ plaifant ;xiuis ce n'eft pas Ton écîkvu 
re , ainfi ce n'icft pas elle, 

* M. DUBOIS Fils. 

Je vous disque ceft fon écriture. CMi ,. elle 
écrit biqp » ce n'eft pas par -là que te pot 

s'enfuit» 

M. DISCRET» 
Ceft que vous ne fçavez pas ce que j6 veux 
' dire. Ah ça je m'en vais veus faire une xé^ 
'* ponfe ^ quel ftyle voulez-vousi 

M. DUBOIS Fils. 
Comme vous voudrez * je veux l'envoyer 
promener àtnfi que fa raere fur-tout ; parée 
que c eft comme cela q^'il faut traiter le* 
femmes pcRir en venir à bout. 

M. DISCRET» 
C*eft bien dit» Vous connoiflèi bien le beau. 

Sexe» ^ 

M- DUBOIS Fils, 

Je veux faire femblant comme fi je tfavws 
pas Tcçu fa lettre & que cela vienne premiè- 
rement de moi , èe que je liû dirai» 

' M. DISCRET. 

Je vous entends bien. Vous allez voir» Il 
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Parlez de la mère fur-tout* 

M. DISCRET. 
Ne vous embarrallèz pas* iHcrÎM. 

U. DUBOIS Fib. 
Nous verrons» 

M. DISCRET. 
Tenez , voilà le commencement^ 

* M. DUBOIS Jils* 
Voyons. 

M. DISCRET lit. 

Mademoifelle > 

Je mets la maîn à la plume,mals avec regret; 

mon cœur faigne de tous les côtés , kors du 

vôtre , quand il penfe à Madame votre mère 

qui eft comme un dragon toujours envers moi* 

M. DUBOIS, Fils, 
Ceft bien i mais • • • . 

M, DISCRET. 

Ecoutez , écoutez , vous ferez content. H 

sne vient une bonne idée dans la tête , écrivant 

93 Et qui ne peut vous donner que de maur 

^ vais confeils quant à régai:d de mon amour» 

M. DUBOIS, Fils. 
Ceft cela » mais il faudrojit que la mère pût (f 
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fâcher , & lui dire ^e je ne veux plus de 
mariage. 

. M. DISCRET. 
Oh, je fais bien , vous allez voir» // écrh^ 
Tenez voyez fi ce ft'eft pas là ce que vous vou* 
liez dire? ////r. 

35 Et comme lepië deftal de fa vertu a fou- 
)9 ventfait des faux pas ... • 

M. PUBOIS Fils,* 
Très-bien ; c*eft fort bon ! 

M. DISCRET, to. 
>} Je crams qu'il n'en arrive de même de vous* 

M. DUBOIS FUs, 
, On ne peut pas mieux ! 

M. DISCRET , éirivant. 
« 33 Si vous vouliez éprouver mon amour ; 
3> fans mariage , j/e ne demanderois pas mieux 
>} dans ce cas-là que d être de toUt mon coeur ^ 
31 Mademoifelle. 

r 

Votre très-humble & très- 
refpeôueux Serviteus. 

M. DUBOIS Fils. 
• C'eft comme fi je Tavois écrit moi'-même ^ 
voilà tout ce que je vowlois dire 5 il h'en faut 
pAs davantage. ' 
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M. DISCRET. 

3e fais Inen-ûfe que vous foyez contents 
dame nousauttes, il nous paflè tant de ces 
af&ires-là par les àiains , que j'y fuis un peu 

<b jGcec. 

M. DUBOIS Fils. 

Je le vois bien. . 

M. DISCRET. 
Avant delà cacheter .ne fiiut-il pas ligner ? 
M DUBOIS Fils. 

Oui . vtûment. 

M. DISCRET, 

Bkes*moi votre nom. 

M. DUBOIS Fils. 

9e m'appelle Difcret. 

M. DISCRET, 
pifçret ? mais c'eft auffi ffl(Mi nonC 
M. DXJBOIS Fils. 

tTout de bon "i 

M. DISCRET. 

' Sûrement. Ceft plaifant cela ! Eft-ce que 
vo» feriez le fils de M. Difcret , Fafteur de 
la petite Foftê , qui a iti wi à l'arméje il y a 

KO Ipngïem» t 
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M. DUBOIS Fils. 
Ccft moi-même ; c cft que j'avois déferté ^ 
& voilà pourquoi on m'avoit fait paflèr pour 
Biort» 

M. DISCRET. 
Cela fait une différence ; mais en ce cai-Ià 
nous fommes coufîns. 

M. DUBOIS Fib. 
Ah» j'en fuis charmé. Parblaa il faudra 
boire chopine enfemble. 

M. DISCRET. 
Je ne demande pas mieux, je m*en vais 
cacheter cette lettre » & puis je vous mènerai 
à un endroit où i! y a de bon vin. Je m'en 
vais mettre Tadrefle à Mademoifelle Made* 
moifelle Janneton î . • 

M. DUBOIS Fils. 
Sans doute. 
M. DISCRET t écrivant & cachttanu. , 
(Voilà votre affiure finie »cou{în.///ùf^)i«^. 
jit la Uurt. Si vous voulez venir i préfent..* 
M. DUBOIS Y^jtmtumt la main à lapockc^ 
Mais il faut que je vous paye. 

M. DISCRET. 
Bon ^ entre parenst Et puis vous aOe2 jpayer" 
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clH^fâne. Allons > je vous expliquenû ce qui 
m'a & ion étonné. 

M* DUBOIS Ffls. 

Allons, venez. 

M. DISCRET , rangeant fcs papiers. 

Oeft qu'il &ut arranger fes affaires. Je vous 
fuis. Ils s^cn vont. 

SCENE VII. 

• • • 

M«. DEL'AIGUILLE. MUe JANNETON, 
Mite JANNfiTOK , appettam fa mère. 

]^^ A cheM mère , ma chère mère ? 
M«. DEL'AIGUILLE. 
£h l»ea « ^'eft-ce <]ue ta veux ? 

MHe JANNETON. 
H if y cft plus. 

M^ DEL'AIGUILLE. 
' SÀpparemment qu'il eft allé à Tes a£&ires. 
MUe JANNETON. 
Ceft que fi ce qu'on m*a dit eft vrai . . 

M'. DEL'AIGUILLE. 
Ah » fi tu vas me tourmenter comme celaf,.« 
K«.VÇ]Xyta ]^ <que ]• 1# garde dans ma po- 
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che ? Je crains que tu ne fois jaloufe. 

MileJANNETON. 
Jâloufe » non ; mais quand on aime bien. ..2 

M^ DEUAIGUILLE. 
Tiens, ma fille , ce feroit tant- pis pour 
toi , les hommes ne fe mènent pas comiâe 
cela» 

Mlle JANNETON. . . 

On voit bien que vous.n'ayez jamais aimé» 

W. DEL-AIGUILLÈ. 

Jamais? va, va ^ j^ai aiâié plus que toi ik^ 
plus que tu n'aimeras de ta vie ; en tout bien 
& tout honneur dà. D'abord il ne faut pas fc 
plamdre (ans raifon. Tiens , éeoate-moi^lUn 

jourquef 

> « 

CBSSSSBSiBa99SSiSS9S9-9SSS«asaaSSSl 



« . • 



SCENE Vin. 

»P. DEL- AIGUILLE . Mlle JANNETOM^ 

iNICOLÂS , UM ieur^ à ta -main , Us 

regardant. . 

M«. DEL'AIGUILI^E. 



Q 



v'£ST-GB que ipelui-là cherche ? 



IttiA* 
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NICOLAS. 

Madame , ne pourriez-vous pas m'enfeîgnet 
où demeure Mlle Janneton ? 

Mlle JANNETON» 

Ceft molî qucft-ce que c eft ? Elle prend 
ht lettre £f lit l'adreffe. Ah , ma cherc mcre, 
c'eft récriture de M. Difcret. 

NICOLAS. 

Oui , c eft de fa part. 

M^ DEL-AIGUiLLE. 
De fa part ? prenant la lettre. Voyons un 
peu ce qu il chante. 

Mlle JANNETON. 
Je meurs de peur qu on ne m'ait dit vrai. 

M^ DEL'AIGUILLE. 
'Allons , tais-toi donc. Ette lit la lettre. 
Hum. • . hum. . . hum, . • hum. » , mon Cœur 
feigpe de tous les côtés. • • 

m\t JANNETON* 
Il lui eft arrivé quelque malheur ! 

M^ DEL'AIGUILLE . C/k«r. 

Hum. . . quand je penfe à Madame votre 
x&ete » huûiM» hum... hum... hum... Et comme 
]|^ piédeftal de fa vertu a fouyent fait des 

*C 
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faux pas.«. Qu'eft-ce que veut dire cet Anit 
mal là? De qui parle -t- il ? | 

Mlle JANNETON. 
De vous , ma chère mère. 

M^ DEL'AIGUILLE. 
Voyons le refte. Elle lit. Je crains qtfU 
n'en arrive de même de vous. 

Mlle JANNETON. 
Comment de moi ? 

M^ DEL'AIGUILLE , lifant; 

Si vous vouliez pourtant éprouver mon 
amour fans mariage , je ne demanderois pas 
^ieux , dans ce cas-là » que d'être de tout moq 
coeur, 

Mademoifelle , 

Votre très-humble & trSc^ 
refpeâueux ferviteur^ 

DîSCRBT. 

Voilà un grand coquin » un grand gueux t 

Mlle JANNETON. 
» 

Mais , ma chère mère , peut-être qu9« • ; 

W. DEL'AIGUILLE , €n coUn. 

Non , tu n'as que faire de me parler de lui 
davantage. 
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NICQLAS. 
Madame , m'allez-vous donner la réponCe î> 

M«. DEL'AIGUILLE . en coUre. • 
Oui , oui , donne-moi mon aulne, que j'é- 
trille ce drôle-là. 

NICOLAS; 
Mais il m'a dit que vous me payeriez. 
M*. DEL'AIGUILLE V en coUrc, 
£h bien^ tu n'as quà venir. 

NICOLE. 
. Je m*eii vais lui dire que ç eft comme cela 
que vous recevez fa lettre* • 

M^ DEL'AIGUILLE, 

Ah \ tu n'as qu'à lui dire qu'il n'appcoche 
pas d*ici de dix lieues, t. a 

NICOLAS/.î.; 
Je n'y manquerai pas« 

s CENE 1 X. 

M*. DEL'AIGUILLF, MHe JANNETON» 
M*. DEL'AIGUILLE, en colcre. 

JVl A vertu • fait des &ux pas > ce oe fera 

C ij 
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pas avec lui , toujours } s'il revient ici , je lui 
cacherai les yeux* 

Mlle JANNETON. 
Mais c'eft peut-être un faux rapport qu'on 
lui aura fait. 

M". DEL'AIGUILLÊ , en colère. 
Quand cela feroit vrai , je ne veux pas qu'on 
me le dife. enfin je te défends de penfer à 
lui davantage. ^ 

Mlle JANNETON , pleurant. 
Mais , ma cherc mère , fi je ne peux pas 
irfempêcher de Taîmer ? 

M^ DEU AIGUILLE , en colère. 
Quoi, tu aurois ce cœur-là, d'aimer un vîlaln 
coquin comme cela qui t'infulte , qui infult© 
ta mère ; je te torderois plutpt le col que de 
foufFrir que tu l'aimes encore aprèg cela. ^,; 
,. JAUe JANNETON .pleurant. 
Mais > ma çhere mère , comment voulez-' 
vous que je'feflè^? ' "■ 

M*. PEL^AIGUIIiLE i en celçre,' ^ 
Aîmes-en un autre , n'importe lequel , cela 
tn'eftégal, pourvu que cène foit pas lui. 
Mlle JANNETON, p/«ra/2^ ^ 

Mais fi je ne le peux pas. 
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M^ DEL'AIGUILLE , en coUrc. 
Je te dis que je- le vcux.^ ja fuis ta mère e» 
im mot comme en ccnt^ 

. MUe JANNETON , pleurant. 
Mais c eft que moi , je ne fçai fi vous vour- 
dxieZt.,» 

M^ DEL'AIGUILXE. 

fîuoî? ne pleure plus » tais toi.& parle^ 
MUe JANNETON fe ynouche. 

Vous fçavez bien , ma chère mère , ce Bar 
où jai été dans la rue de la Mprtellej:ie,a:«ec 
ma côufine. 

M^. DEUAIGUILLE. 

Ouï ^ que tu m'as fait relever , après t'avoîr 
attendue toute la nirft pour t'ouvrir la porte 
ah , ne me parle pas de cela. Eh hien,qu*eftce'^ 
que tu veux dire ? 

Mlle JANNETON. 
Ceft qu*it y avoît un ami de ma coufine ,, 
ayec qui j'ai beaucoup danfé . je ne voîsapjfès.. 
MonCeur Difcret que lui. . . 

M^ DEL'AIGUILLE. 
Quoi , tu m en pat les encore ? 

Mlle JANNETON. 
Ce tfeft que pour vous dire quliprèfi lui > . 
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il n'y a que ce Monfîeur-là que je puifle al* 
mer » ma coufîne ma dit que c'était un bon 
parti , & que (i elle n'étolt pas accordée avec 
un autre , qu'elle aur oit bien voulu de lut. 

M^ DEL'AIGUILLE. 

Et de quel métier eft-^il ? Il faut fçavoîi fsi 
vacation. 

MUe lANNETON. 
Il n*a point dç métier , il porte TépéeJ 

M^ DEUAIGUILLE. 
Il porte lepée : qu eft-ce qu'il eft donc t 

Mlle JANNETON. 
Il eft Commis aux Barrières. 

M^ DEL' AIGUILLE. 

Et il fe nomme ? ^< 

Mlle JANNETON. 
M. Dubois. 

M^ DEL'AIGUILLE. 

Comment > M. Dubois i Eh , mais s*il étcMtr 
le fils de M. De Lafieur , qui s'appelle aufU M. 
Dubois » cela feroit trop heureux. 

Mlle JANNETON. 

Qui » ce Monfîeur qui nous a acheté des 
chauffons ce matin } 
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M^ DEL-AIGUILLE. 
Ouï , pourquoi pas 2 il s'étoit marié trois 
ans avant moi , & il doit avoir im fit& afiès 
grand à préfent» 

Mlle JANNETQN. 
Dame > écoutez donc , cela pourroît bient 
être ; car il m'a dit que Ton père avoit bien de la 
proteâion , qu'il étoit débitant de tabac » & 
que pour lui il auroit biemot un meilleur em« 
ploi. 

M^ DEL* AIGUILLE. 
Mais il faudroit fçavoir fi tout cela eft 
bien vrai , & s'il n'eft pas amoureux d'une au- * 
tre ; car ces chiens d'hommes » il ne faut pas 
trop s*y fier » après ce qui noi;s arrive.. 

Mlle JANNETON. 
Oh , JQ fuis bien fure qull eft amoureux dèr 
moi ; car il me l'a dit ; mais je ne lui ai rien* 
réponndu , parce que je comptois époufei: M» 
Difcret , cet ingrat-là.. 

W. DEL' AIGUILLE. 
jQuoi.„ tu y penfes encore ?. 

Mlle JANNETON. 
Ak, ma chère mère , c'eft pour h dermeftc 
ois.. Et tenez ^ le voilà M. Dubois.. 

C îsr 
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M'. DEL'AIGUILLE. 
Où cela î celui qui vient de ce côté-ci ? 

MUe JÂNNETON. 
Oui , juftement , le voilà qui me falue. U 
vient à nous. 

M'. DEL'AIGUILLE. 
Eh bie» » laiiTe-te approcher» 

S C E N E- X. 

U\ PEU AIGUILLE, Mlle JANNETON, 
^ M. DUBOIS Fib. 
M. DUBOIS Fils. 

^/Iademoisille , oferoîs-je prendre la Ir- 
bercé de m*inf6rmer de l'état de votre fanté ^ 
avec la permiffion de Madame votre- mère ? 
M^ DEL'AIGUILLE. 

Ouï , oui , Moniteur , très-volontîers. AC- 
féytï-VQUS donc , s'il vous plaît,, 

M. DUBOIS Fils. 

Je viens de la Barrière S. Antoine , Se je 
in*çn vais à ta Douane > & j'ai dit comme cela, 
çhçmin faifaat , il faut que j'aille fçavoir des 
pouivellei de MHe Janneton* 
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M^ DEL' AIGUILLE. 

Monfieur, vous faites bien de l'honneur à 
ma fille , & tenez ^ elle me parloit de vous, 

M. DUBOIS Fils. 
Ah » Madame , je fuis donc plus heureux 
que je ne croyois ; car je ne penfois pas 
qu elle pût jamais fe fouvenir de moi. 
M^ DEL' AIGUILLE, 
Pourquoi cela » Monfîeur ? quand on a d^ 
manières honnêtes, c'eft toujours bien fait; 
les honnêtes gens font fi rares , fur-tout dans 
ce tems-cîw 

M. DUBOIS. 
Cela eft bien vrai. // offre du tahac à M ®^ 
de l'Aiguille, Madame en ufe-t-elle ? 
M^ DEL'AIGUJLLE. 
Oui*dà volontiers. Il eft bien bon ce ta-* 
bac-ià,où le prenez-vous > 

M. DUBOIS Fils. 
Chez mon père » qui n'en vend que du bon ; 
parce qu'il y a des raifons pour cela. 
^i^ DEL'AIGUILLE. 
Monfîeur votre père ? fcroit-ce M. de La- 
fleur , qui demeuroit autrefois chez M. Lar-^ 
gentier i 
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M. DUBOIS Fils. 

Ouï , Madame , & c eft M. Largentîer , qui 
nous aime beaucoup , qui m'a f^t avoir la 
place que j'ai. -^ 

. M*. DEL'AIGUILLK 

Mais vraiment c'eft cela tout jufte , Mon- 
fieur votre père eft de nos plus anciens amis. 
Et tenez , comme il le difoit tantôt , il n'y a 
que cela j car à préfent on, ne fçaîrfur qui 
compter* 

M. DUBOIS Fils* 

Ceft que Ton ne eonnoît pas tout le mondes 
mais je fçai un quelqu'un qui feroit bienheu^ 
reux , fi vous & Mademoifelle Janneton. «^ • ;. 
& , elle fçait bien ce que je veux dire» 
M^ DEL'AIGUILLE. 

Écoutez donc » il n'y a qu un mot qui (ec^ 
ve , comme dit Tautre , & puifque nous avons 
renouvelle connoifTance avec Moniteur votre 
père. . . Je fuis bien fâchée qu'il n'ait pas vou- 
lu manger la foupe avec nous y, cela, ferait 
peut-âtre fini i préfent. 

• M. DUBOIS Fils. 

Comment , quoi , Madame , qac^rf^e: que^ 
vous voulez donc dire î Serois^ie aflèz hea- 
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reux pour avoir le bonheur quie de ! • • • maïs ^ 
Mademoifelie , ditçs donc ? . • • 

Mlle JANNETON. 
Ceft à ma chère mère à parler. 
M^ DEUAIGUILLE. 
£h bien , parle2 , vous , je parlerai aprSs; 

Mlle JANNETON. 
Ceft que je difois comme cela à ma chère 
mère que vous aviez envie de vous marier. 

M. DUBOIS Fils. 
Il eft bien vrai que je n'y avois jamais pen- 
fé avant de vous avoir vu ; mais du depuis 
ce tems-là > je ne penfe pas à autre chofe* 
M^ DEL'AIGUILLE. 
Tenez , écoutez-moi , mes enfans ; je n© 
fuis qu une femme , & je ne vais point par 
quatre chemins ; ce qîi'on tient il ne faut pas 
le lâcher ; allez chercher Monfieur votre père ; 
5*il eft vrai que vous êtes fon fils, cela fera bien« 
tôt fini ; voilà comme je fuis moi , voyez* vous» 

M. DUBOIS FUs. 

Ah, Madame! ah Mademoifelie Jannetonf 

Mais feroit-il bien vrai ? Ilfc lève. Dans ces 

Qccafions-Ià , il ne faut pas épargner , }e m'en 

vais prendre un fiacre , & je reviens tout dc| 
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fuite. // va pour s^cn aller. Mais , Madame , 
un bonheur ne vient point fans Tautre , voilà 
mon père qui paflè par là-bas & qui vient de 
ce côcé-cî. 

Mlle JANNETON. 
♦Tout de hovt ? 

M. DUBOIS Fils. 
Oui , voyez. 

M'. DEL' AIGUILLE. 
Il va être bien étonné de voir que nous 
vous connoiflons. Allons , allons , c'eft bon; 
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SCENE XL 

M*. DEL' AIGUILLE. Mlle JANNEION,. 
M. DUBOIS Père , M. DUBOIS Fils. 

M. DUBOIS FUs. 

^\X. G N père, mon père ? par ici. 

M. DUBOIS Père. 

Ah , ah , qu eft-ce que tu fais-là ? Eft-ceqae^ 
vous connoiilèz ce garçoa-ià » Madame de; 
rAiguiUe ? 

M*.DEL'AIGUILLE. 

Oui vraimçjt» nous le coonoilTons & nous 
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le connoîtrons bientôt mieux fi vous youlez* 

M. DUBOIS Père. 
Âh » Dame « écoutez donc > ce n'eft pas 
parce que c'efî: mon fils ; mais c eft uïi grivois 
qui ne mange pas fon pain dans fa poche tel c^ue 
vous le voyez, & fi vous étiez d'humeur en- 
fin. • . devinez ce que je veux dire» 
M^ DEL'AIGUILLE. 
Ah > voyez le gros fin ! bien attaqué , bien 
répondu ; pour moi je crois que Monfieur 
vaut bien Madame » & tenez fans barguigner 
davanuge , je dis qu il faut les marier eilr 
femble. 

M. DUBOIS Père. 
£h xpais » écoutez donc , fi vous y confen* 
tez , je ne demande pas mieux. 

M% DEL'AIGUILLE. 
Joutdebon? 

M. DUBOIS. : . 

AfliuéfAent , quand on fe çonnoit de lon« 
gue main, c eft tout ce qu il faut. H a un bon 
emploi , il en aura un meilleur encore. Quand 
je ferai mort, je donnerai à ma beUe-fille* mon 
4|^bit de tabac ; je cxoi$ i^u'avec cela mon fils 
cft un bon panin 
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M^ DEL' AIGUILLE. 
Moi » je n*àî que Janneton d'eafans » idiifi 
tout ce que j'ai fera pour eliô* 

M. DUBOIS Père. 
Ceft, bien dit , je vous donne ma parole; 

M^. DEUAIGUILLE. 
Et moi le^ mienne. Allons » embraflêz-vbu?; 
mes enfans , voilà qui eft fini. M. Dubois JUs 
tmhrafpc tout le monde. Allons , entrons 
chez nous , nous boirons un coup en caufanc 
de tout cela. 

MUe JANNETON. ^ 
Ah » ma mère » voilà Monfîeur DifcreU 

MV DEL-AIGUILLE. 
l4aiflèz-moi &ire. Je m'en vais lui laver U| 
c£ce« 

Mlle JANNETON; 
^n » bon , ne lui dites rien plutâct ^ 

M^ DEL'AIGUILLE. 
Kon , je veux en avoir le cœur ^neti 

Mlle JANNETON. 
Mil , Monfîeur Dubois I 

M. DUBOIS Fils. 
Ne craignez rien » je lui parlerai ffloi » S 4' 
it quelque cbofç» 
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SCENE X I L 

M*. DEL'AIGUILLE. Mlle JANNETONr 
M. DUBOIS Père, M. DUBOIS Fils, 

M, DISCRET. 

M^ DEUAIGUILLE. 

X -^i^^xz un peu , Monfîeur l'Ecrivain , je 

vous confeille de ne plus venir vous écalet 

auprès de chez nous , car je Vous frotterois 

fes oreilles. 

M. DISCRET. 

Mais , maSs qu'eft-ce que vous avez donc i 

Madame de^ rAigùiHe ? 

MUe JANNETON. 

Fi , c*^ft bien vilain à vous , M. Difcret. 

M. DISCRET. 

Mais je ne fç^i pas ce que vous voulez 

Bîxe, 

M% PEL'AIGUILLE. 

Comment , coquin, après la lettre que ta 
U écrite à mafillê. ' 

M, DISCRET. 

Conunent ; m^s je croy ois que vous fçaviez 
iqiic je lui écrivois, & quand on doirfe marier 
ieDfemble««« 
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M^ DEUAIGUILLE. 

Ouï , & le pied d'eftal de ma vertu qui a fait 
tan faux pas. Attends , attends-moi, 

M. DISCRET regarde M. Dubois fils. 
Quoi? 

M% DEUAIGUILLE. 

Si je prends mon aulne , je te la caflèrai fur 
le corps , vilain coquin. 

M. DISCRET. 
Comment ? mais coufin . , . 

M. DUBOIS Fils. 
Coufin ? je ne vous connois pas, Monfieur 
paflèz votre chemin , ou. • . 

M^ DEL AIGUILLE. 
Tu ne veux pas de ma fille en mariage 
tu ne l'auras pas non plus; car Monfieur fér 
poufe 

M. DISCRET; 

Mais c'eft traître cela I- *' ' ^ 

M^ DEL'AIGUÎLLE; 
Et tu n'as que faire de revenir jamais grl-:^ 
fonner devant chez moi. 

M. DISCRET. 
Mais écoutez-moi donc , Madame de l'Aif 
guille , Mademoifelle J[annetoiiMM ^ 
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Aïllè JANNETON. 
Allons , allons , kmèz-le là , ma chère mère» 

W, DEL'AIGUILLB. 
^ôn, je ^eu)c qu'il s'eh aillé. 

M. ï>iscaET. 

je ne demande à dire qu'un mot» 

W. DEL'AIGUILLE. 

Tu en «s écrit plus qu'il n'en &lloic^ 

M. DISCRET^ 
Maù ce n'eft'^as moi qw . . . > 

M*. DEL'AIGUILLE^ 
Ce n'eft pas ton écriture, chien de méatèiïr ^ 

M. DISCRET^ 
ITe ne dis pas cela ; ^is. . . 

W. DEL'AIGUILLE. 

^ôiis va*t*en tout-à^rheurei 

M. DISCRET. 
ile veux aupaxavant.\ • 

M. DUBOIS Fib. 
JMonCeur Difcret, fi vous rairoânâz; » 2 

M. DISCRET. 
Mais vous fçavez bien que c^ef): vous » fc 
]e DP fçù à quoi il tient. • • 
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M. DUBOIS Fils. 
A quoi il tient ? // met la main furfon 
ipéc. 

' Mlle JANNETON. 
Allons , Monfieur Difcf et , allez-vbus-ent 

M, DISCRET. 
Allez, Mademoifelle, vous êtes une ingrate» 

M. DUBOIS Fils. 
Monfieur , je vous prie de ménager un peilr 
le fexe,ou bien... 

M. DISCRET. 
Monfieur , je ne dis rien. . . mais c'eft af- 
freux à vous .. . 

M. DUBOIS Fils. 

Je croîs que* vous m attâquez.Vous en îrez-- 

yous ? 

M. DISCRET. 

Ceft que je prends toutes me$ a£fait«^ // 
ratnajfc tous fes papier^ Non , je ne revien* 
drai plus ici. Je Jes donne toutea [.au diable 
ainfi que vous. 

M; DUBOIS Fils. ^ ::/ . 
Comment , vous raifonnez. 

;V1. DISCRET. ' ■ '' 
Non , Monfieur , je m'en yaî&j mais quelr 
que jour . . . Il y' en ^ va. 
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M. DUBOIS fils. 

Nous en voilà débarralTés. 

MUe JANNETON, 

Ah> Monfieur Dubois , que je fuis bcureuïc 
de vous avoir connu! 

M. DUBOIS Père. 
iVenez donc , vous autres. 

M*. DEL' AIGUILLE* 
£ft-il parti ? 

M. DUBOIS Fils. 

Oh, je vous réponds qu'U n'aura p» ëovîé 
de leveûr. 

fi\ DEL» AIGUILLE. 
vUlons » mes enfans , mon gendre ; venez ; 

venez. Ils cmrm tous chciMtdt l'MguUk^ 
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PERSONNAGES. 

ta MARQUISE , Veuve. 

Le BARON. 

te COMTE, 

Le SUISSE de la Marquîfei 



Valet de Chambre de la Mar^uî/çi 
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SUISSE DE PORTE 

ET 

LE PORTRAIT. 

PROVERBE. 

SCENE PREMIERE. 

Le BAROK , DUBOIS. 

Le BARON. 

' I y DBOIS , que fait la Marquife ^ 
DUBOIS. 
Elle eft i fa toilette »Moniîeui le Baion.St 
elle toit. 

D i» 
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Le BARON. 

Qn ne peut pas la voir ?^ 

PUBOIS, 
Kon p^ dans ce n)omenc-çî; 

te BARON. 
J^altendrau F^tei^ entrer quelqu'un qar eSSi 
ta , qui eft venu avec moi , & ne dites pas 1^ 
1<I Mar<]Miie que je, ne fui$ p^ feuU 

DUÇOlS. 

Ceft bon. Monfieur , donnez^ypus la peines 
4'entrer. Dubois fort. 

SCENE II 

U BARON . l^ COiyjTÇ^ 

ï-e QOMTE, 

J\ H ,, Baro» f tu ne fçaaroi^ concevoûj- 
tQut çe que j'éprouve çn me retrouyan^t icÂ 

Le BARON. 
^ le- croh ;^ puitqoe ta aim^ eacore Isv 

ft!Urq,wC«A 

U COMTÇ.. 
ËC; ^ç Qj9 yçut pas çpnfentir \ nje yQJr ^ 
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Le BARON, 
II efl: vrai ; mais je ne fçaurois croîre 
qu'elle ait cefle de t'aimen II eft vrai q\m 
toutes les "fois que je lui ai parlé de toi » elle 
m'a fait taire ou , elle ne m'a jamais écouté, 
fans une efpéce d'indignation* 

Le ÇOMTE^ 
Je ne puis la blâmer ; mais le temy doîç 
tout adoucir. 

Le BARON, 
Je ne fçaurois te rien faire efpérer encore \ 
9c je crains que l'épreuve que tu veux faire na: 
^e réuffiffe p^s, 

Le COMTE. 
Je le crains comme toi ; mais ]é n'ai point 
d'autre reflburce que celle de tomber à fe$ 
pieds. Si ellQ me rebute , je me retit« pouc 
jamais dans mes Terres de D^uphiné , oiQ » 
je pars dans Tinftant. 

Le BARON. 
Jç tç dçmande au moins huit jours* 

Le COMTE. 
Que n'ai-je pa^s ùlvc pour expier ma &ute î 
fl^l^ » tu le fçais. Combien de fois ne me 
(ui$-|e pas préfenté à fa portç , ^ue de kt- 
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très elle m^a renvoyé fans vouloir les* lire ! 

Le BARON* 

Tout cela devoit être. 

Le COMTE. ' 

Et pourquoi?! 

Le BARON. 
Comment veux-tu qu'après une rupture 
auffi éclatante die puiflè te recevoir ? Après 
avoir donné ton portrait à fon Suiflè » afin 
qu'il ne s'y trompe pas » & qu'il ne te laiflb 
plus entren >,> 

Le COMTE. 
Feux-tu me rappeller ce comble d'humU; 
liation ? 

Le BARON. 
Il eft vrai que ce même Suifle a été ren- 
voyé depuis un mois, & que fans cela tu 
ne ferob pas entré ici aujourd'hui, que même 
tu ne l'aurois pas eflayé. 

Le COMTE. 
Non furemehr. 

Le BARON. 
Je vais donc parler à la Marquife encore 
en ta faveur : cache-toi , & fî tu trouves un 
înftant où 'tu puifle efpérer de la toucher , tu. 
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feras tout ce que tu voudras , je te feconr 
derai autant qu'il me fera pof&bIe« 

Le COMTE. 
Je te devrai le bonheur de ma vîe; 

Le BARON. 

Entre dans ce Cabinet , aufli bien jentends 
quelqu'un & c'eft peut être<^Ue. Le Comte 
entre dans le Cabinet. 
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SCENE I I L 

La MARQUISE . Le BARON. 

La MARQUISE. 

x5 A R o N , je vous fuis obligé . d'avoir bien 
voulu m'attendre j j'achevois une lettre , & 
je croiç que vous auriez été fâché que je me 
dérangeafle ; je compte affez fur vo tre amitié 
pour cela« 

te BARON* 
Je fuis plus fenfible a cette confiance qu*a 
toutes les proteftatioas qu'on peut faire. Quel- 
que plaifir que } aye à vous foire ma coui^ ; 
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fî je n avols eu qu un înftant à vous donner ; 
je m'en ferois privé plutôt que de vous inter- 
rompre. Vous ne me paroiÛèi pas trop bien 
aujourd'hui* 

La MARQUISE. 

Je n'ai point dormi , j'ai eu de l'agitation ^^ 
j'ai rêvé , mais des chofes. qui m'ont toui^ 
mentée beaucoup. 

Le BARON- 

Je vous plains bien fincerement ; en vérîtâ 
il ne me paroit pas trop injufte que l'on ne 
foit pas tout-à-fait heureux , quatld oa fait 
le ma&eur des autres. 

La MARQUISE. 
Je vois ou vous en voulez venir, Baronè> 

Le BARON. 

Mais Madame^ voulez-vous être toujours, 
infenfîble ? Je vois malgré vous » tout ce que 
vous foufïrez de cette rigueur ; l'impreflion. 
qu'avoit fait le Comte fur votre cœur , ne peut 
ipoint s'effacer , vous vous efforcez en vain de 
me le cacher , votre fanté en eft altérée & 
Il ne dépendroit que de vous de term.inggc. 
tous vos m^vps^ 
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"I l I I I n 

La MARQUISE. 

£h 9 le pttb-je » Baron ! vous fçavet le pro'r 
cédé du Comte. Frefqu'au moment de m'ér 
{ïoiifen II me trahit , Tbgrat ! & pour qui ? 

Le BARON. 

Fouvez-vous croire que Ton cœur ait eu 
î)art à cette erreur ? Non , Madame : vous 
li'avez pas voulu fçavoir tout ce qu'il en a 
foufièrt , il a bien expié fon crime ; fi vous 
aviez été témoin de fon repentii: » du délire où 
fa pldngé ià douleur 1 je ne dis pas Tamour ; 
mais la pitié feule , vous auroit rendue fenlîbb 
à xsest de maux. Après la maladie qu'ib lui ont 
occafionnée > la convalefcence bien loin d*a- 
iVoir des charmes pour lui en lui rendant fes 
Forces , faifoit chaque jour renaître fes tour-^ 
Qiens. Je me fius tû tant qu'il m*a paru cour 
|)able ; mais un fi vif repentir m'a prouvé 
tqu'il méritait fa grâce » oui » Madame » vous 
avez fait juilice i mais vous devez pardonner* 

La MARQUISE. 

Quoi i; vous pouvez me donner ce confeii? 
(f e vous çroyois mon ami • • , 

Le BARON. 

jpefi; p0UK ^6ttSf::ia£xBe (^w jt (vous 1« 
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donne , & fî vous me laiffiez lire dans votJre 
cœur* • • 

La MARQUISE. 

Vous y verriez que la confiance n'y peut 
plus renaître. Lorfque Tamour le plus tendre 
s'eft vu tromper une fois , Tefpoir de la conf. 
tance dans les hommes ^ft perdu fans retour^ 

Le BARON. 
Mais vous aimez encore le Comte, 

La MARQUISE. 
Je Taimerois » qu il n'en feroit pas plus heu* 

reux. 

Le BARON. 

Confentéz du moins à îé voir. 

LalWARQUISE: 

S'il étoit à Paris » je m'en âoigneroîs 
finftant. ^'^ 
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se ENE IV. 

La MARQT^iSE, Le COMTE Xe BARON; 

Le COMTE, fartant du Cabinet 6 ft f«t' 

tant aux genoux ^' là Maràîàfii • ■ 

JXOH • Madame-^ c'eft -mw -qui vais; dr«« 
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bannir pour toute ma vie ; puifque je naî 
plus d'efpoir , & je viens vous dire un éterûel 
adieu. ; , , . \ 

La MAR^QUISE; ému<i & en colère. ' 
Que vois-je ! quelle audace ! . • • 

Le BARON, 
Madame. •• ' ,,,_ . 

La MARQUISE , 4a, Comte, 

Lc;vez-vous , Monfieur;>w Bâton, Baxin, 
fonitez , je vous prie. ... .,;;> ..;. 

Le BARON, 
Que -voulez-vous faire-?, " . •; • '^ 

La MARQUISE. . -, ;: 

Sonnez, ou bien je y^u inoi-aiêD5ië.ÂT if 
, "' Le* BARON. """.. ...ii 

- AttoBS , Madame, Il fonncm ; 

fSSSSSSSS. \ ' • , " '" I i " " !"■'>; Ilifl gg 

s C E N- B- • V. 

|ta MARQUISE, LeÇOAïTE^e BARp>î^ 
DUBOIS^ Le SUISSE. ' -V ' 

La MARQUISE , k Vubpiifi =^ 
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DUBOIS* 

lie voilà gpi apporte les lettres dé Madamei 

La MARQUISE , au Suif a 
Pourquoi avez->vôiis kifle entrer Monfiéur^ 

Le StJÏSSÉ. 
Matame il n'a point dit de refufer peribnné 
aujourd'hui» 

ta MARQÛÎSÈ. 

Oui^âiais Moù£eur? ne vous a-t-on paé 
idit que jamais* •; 

lie SUISSE; 

> 

Monfieur » il vient avec Môhfîeur Baroh j^ 
il eft vrai que f ai point vu encore fa nom ni 
(à vifage » & j'ai crois que c'eft un conncnC^ 

lance nouvelle; 

lia MARQUISE. 

J liais 3&ibourg, vous a laiffé un pôïtï«t| 

Le SUISSE^ 

£a Caffliatade , il tfi à donné , je laiflè pûin| 
femter jaiàais non plus fte Monfieur» ' 

La M ARQUISK 

£t le voilà. 

te SUISSE. 

Oh q/J» non ; Abtame ; U ilt av^ec tùoii 
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Ija vi&gé Xfoe j*ai dans mon poche , il «ft un 
un' gros vifage. // tire ic Ponmiu Regarde 
vous-mÊme, 

La Mi^QUISE. 

Je n*ai que faire de voir; 

Le SUISSE. 
11 eft pon cette vifage da portrait , & je 
lalllè poiflt^ entrer. 

La MARQUISE. 
7e ^ous dis que c eft Monixeor » Jk je vous 
.çhafle« 

Le SUISSE. 

Te forte point > ceft la Peintre qnî r!^ 
point raifon , je vais dire à lui de venir & 
puis Madame il le chalfera après 8*il veut. 
Regarde vous un peu la portrait toujours en 
attendant. Il h laiji fur une table ^ il fort.' 

s c E N E V I» 

LaCOMTESSE, Le BARON. LeCOMTE. 

Le BARON. 

iVlAilAiinB , le SwlTe o*â p4^ tort . il auroic 
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connu le Comte autrefois . qu'U «aïoit pu ne 
pas le recoonoître aujourd'hm» 
*^ Le COMTE. . 

Non, Madame., je ne fuis plus le même; 
mes remords m'ont bien changé , mon . cgeur 
n'a jamais ceffé * de vous adorer ; au milieu 
de mon égarement je me fuis /abhorré moi- 
même . lespremiers reproches que j'ai éprou- ■_ 
vés ce font les miens. Je mérite une haine 
éternelle î mais fi vous m'avez aupie.,^ . 

'La Marquise. , 

Ne prononcez pas c^mot-lài 

Le COMTE. 

Le malKçut peut no>is entraîneiï. «ne "fois ; 

mais après cela 1 le flambeau de 1^ Raifon.vous 

répond de la conduite du refte de la yte. Qui 

n'a rien é^o^xvè ne fçauroit répondre de foi. 

La MARQUISE. 
:Et fi voUs m'aviez véritaHèffiéfit- aimée f 
comment auriéz-yojispu confentir ^me trahir i 

Le COMTE. 
Je vous l'ai dit . Madame . mon èœur n'* 
point eu de part à.ce délire: oubliez cette faute, 
c'eft toute la grâce quç je vous demande j fi je 
continuée être privé de votrecftuBe, jene. 
réponds pa» de mon défefpoir. 
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La MARQUISE. ... 

Dépend-t'^il de moi de vous la rendr^e ? 1< 
contrariété peut irriter -votre amour & vous 
(aire croire que vous ne feriez plus coupable ^ 

voilà tout le. changement qui s*e0: fait ea vou$^ 

1 . - - - 



<•»»»« 



Le CX)MTE. 

'Ah, Madame; ne çrof cz pas-,;;] ,._. 

La MARQUISE. 
Je fai fur quoi je pourrai comptée} 

Le BARON. 

Madame , je réponds de lui. 

•La MARQUISE. 
Eh , croyez .vous, fi l'on pouvoît répondra 
jdes hommes , que j'aurois befoin de caution; 
idans ce moment -ci, Repienez ce por^i-aît. 
X^omte* Elle U lut donne^ 

Lé COMTE. 

Comment, Madame? 

La MARQUISE. 

îli*îmage du bonheur m*avoit trompée.PuîC- 
fe^ celle du repentir que je vois dans cet iflf- 
tant , ne m'abufer jamais ! ' 

Le COMTE* 

Qu'erttends- je ? • >^ 



\ 
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La MARQUISE 
7e viens de qhafTer ffloQ Suiflè • J6 veux qu^ 
Voile le repf eiiie*. ' 

' Le COMTE. 

» 

lîe ne fçaîque penfer. «: • 

Là MARQUISE. 
Ce ne fera pla s ^ vous que }e m'en prendrai 
Ij'il vous ajrcive une féconde fois, ^ , 

i:;e COMTE. 
Bannlflè:^ pour jamais cette ijenféei 

La MARQUISE. 
Ce fera à moi , à ma foiblefle^à mon amouij 
jque tous vos torts n'ont pu détruire» 

Le COMTE* 
Je vaîà expirer de joie k vos pieds ! Il veut 
fc jencr aux genoux de la Tldarquifc^ qui U 
relève & lui donne fa maîrim 

Le BARON. 
Voilà , Madame , l'opinion' que j^avoîs de 
votre ame , elle cft trop délicate & trop gér 
nérewfe-pour être toujours i«9éxible. 

La MARQUISE, 
7e me fàcrifie pour ce que j'aime* 

Le COMTE. 
Voiis jugerez de l'excès de mon bonheur 
pa r tout ce que je ferai pour le mériter toujours» 
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PERSONNAGES. 

M. TROTBERG . Banquier Allemand, 
M. DUBREUIL , Banquier François, 
M. DUBREUIL Fils. 
|.AF.I£:rR£ , Laquais dt M. Duktuil, 
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L'ETRANGER^ 

P R Oy E RB E. 

,. SCENE PREMIERSc- 

ftl. TROTBERG, M. DUBREDILTéS? 

^.M.-DUBREUH. IÇfrei, -,, •, 

^^ oNStsuR ; voilà votre appartëttientï'** 

M.TROTBERà 

lAppàrtement i - ■ . " - '-'^ 

M. bUBREUIIt Petet • ■ -- ';! 
Chii . votre logemeirti ' '■ ' '■-' l 

M.TRÛTBERG. : 
Ah'i logement, c'eft appartement ^fccdm' 
prends fort bon. Il ell fort jolr. 

M. DUBREUJL Père. 
MonJîeur , je voudrois que vous vous trou- 
"vafliez bien chez moi , je vous ai tant d'obll- 

EiY 



7^ L* ET RANGER. 

gation d^aVoir bien voulu recevoir mon fils à 
Nuremberg » que je ne puis aflèx vous en mar- 
quer ma reconnoiffance^ 

M. TROTBERG , écrivant fur des tahUttesl 
» 

Moniiçur , Vons^ dites logement ; c eft ap- 
partement ^ « 

M. Dp5!^Ët7IL Père. 

Oui , Monfîeur. 

M. TROTBERG^ 
Ceft que j*écris à mefùre que je entend pôuj? 
garder dftps le mémoire* , 

M. DUBREUII^ Pere^ 
C'eft une très4>omie façon d'apprendre }q 
frauçoisc 

M. TROT BERG. 

Ouï , c'eft que comme cela on apprend 
ineilleur , & j ai commandé de même à Mon* 
fieur votre fils dans fa voyage d'Allemagne* 

M. DUBREUIL.Pçre. 

Ceftun bon avis que vous lui avefc jdôiiné* 

M. TROTBERGv * 
Avis? 

M. DUBREUIL Père, 

Oui , fi'îoaCeur. .• 
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M. TROIBERG. 
Je n'ai rien donné qui foie avis. - ' 
m: DUBREUIL Père. 

' 7e vous demande pardon ; avb >' c'èft confeît^ 
avertiflèment, 

M- TROTBERG. 
Ah , permettez que f e'crivé avertîfïêmènt % 
confeil , c'eft avis* // écrie. 

M. DUBREUIL Père. . 
Oui , Monfieun . - 

. M. TROTBERG. 

Tiaple , je croyois à Nurembèirg^ fçavoîr 
bien la Langue du François^ Je- vois. à préfent 
que c'eft bien autrement, encore que je dîTois* 
M. DUBREUIL .Pere. 
iVous parlez bien cependant» ' 
M. TROTBERG. 
lAh ^-comme cela, pas trop autrement r& je 
fuis impaticatement que Moniîeur votre fils , 
il foit ici , pour me expliquer nyeux, ... , Z 
M. DUBREUIL Père. 
Il arrivera bientôt, il n'eft quà trôîg Hèues 
d'ici , il fçait que vous devez/ venir, & jç l'cii 
envoyé quérir. 

M, TROTBERG. 
Quérir ? Eft-ce courir ? 
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VL DUBKEUIL Perc. 

Non , jquerir , e eft chercher ? * 
. M. TROTBERG. 
^ ' Chercher , c*(eft quérir ? il faut que ja 
'écrive auflî quérir , chercher , quérir^ // écrii^ 
M. DUBREUIL Père. 
Moniieur, je vous prie de vous regarder 
ici comme le maître de la maifon , ordonner 
& Ton vous donnera tout ce que vous vou>- 
dreZf 

WL TROTBERG. 

I A moi? 

M. DUBREUIL Perc 
A vous* 

M. TROTBERG. 

pour mon. befoin ? 

M. DUBREUIL Peré. 
{Toat ce qui vous fera néceflaire» 
M. TROTBERG. 

Néceflàke, cela veut dire?..* 

M. DUBREUIL Perè; 
Befoîn^ 

M, TROTBERa 

Tiaple , vous avez toujours deux mots potsr 
Ain , je comprends pas cela , vous dites befoin } 
c'eft nécef&ire? ■ '■ ^' 
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M. DUBREUIL Père. 
Oui, tiéceffaire* 

M. TROTBEîlG. 
iJe écris aulîî. 

M. DUBREUIL Perç; 
Ceft très-bien fait; ' 

M. TROTBERG. 
Allonsrje ne veilxfarfer que françoîs miand 
|e refle dans cette pays, même quand ')e fuis 
avec moi tout leuI7 cela ilfine appr^ndra^ 
, M. DUBREUIL PêiJ^ ^ - 
Ceft un bon moyen? . • ' ."'* 

. - AL TROTBERGji .. . vb 

ÏJn ixjn m^yenj? . ^ 

M. DiyfeEîfÈUlL' Père. 
Daii une méthode ^tjès-boiihéL v. .*' 

M. TROTBmo: 
Encore moyen; c'cft méthode^ 

M. DUBREUIL Père. , , 
. . Oui dans ce cas^làj mais ilyaiit?wc3i:i|dikA 
xnéthode. ! - ' . :^.-i'.:Lo c.'X7 

M. TROTBERG.^ - 

Je éaîs donc ro^thp/le , puifqu il çft |e Cieil- 
leur, - 

M. DUBREUIL Peççj 

Qui ^ pui^ mettez S)çtl;ioc^| 
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, M. TROTBERG. 

Je fuis fort obligé, je demande biea pardon. 
JH. DUBREUIL Père. 

iVous vous moquez de moi. 

M, TROj BERG^ 

Moi non , je ne moque pas de vous ; m^ 
^uer c eft comme rire , n'eft-ce pas ? 

;^ ^ M. DUBREUIL Père. 
.Ouï. \ 

., . H TROTBERG. 

Oui ? j;aî écrit déjà pluCeurss fois, & voiù 
iroyez bien que je ne ris pas. 
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m 

« 

M. DOBREUIL .M. TROTBERG.^ 
• LAPrERRE. 

LAPIERRE. . 

vAo WSïEUR.Uyaun Monfieiir iîai» 
;^otre cabinet qui vous attend. " 

M; DUBREUIL Père. 
Ceft bon ; je vais y aller. ^ 

M. TROTBERG. 
Ceft un'ôffeîrc peut-être , il faut aller., msiXh 
cher. Je fuis fort bon ici. ' " 
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M. DUBREUIL Père. 
VoUà xlu papier » de l'encre ; je reviendrai 
vou$ t^ir compagnie bientôt. 

M. TROTBERG. 
Je fuis ici avec ma portefeuille , je lis toM 
cela» 

M^ DUBREUIL Père. 
Si vous avez befoin de quelque çhofe > ap^ 
peliez Lapierre. 

M. TROTBERG. 

r 

f 

Befoin ^ c'efl; néceflàire , je me fouviens» &, 
Lapierre ? 

M. DUBREUIL Père; 
Cêft cet honune-là. 

M. TROTBERG. 
Cet homme-là , on Tappelle une pierre i 

M. DUBREUIL Père. 
Oui ; c'eft fon nom. 

M. TROTBERG. 
Je entend bien ; c'eft comme nous difons 114 
arbre de noix» arbre d'olive. 

M. DUBRE]UIL Pere^ 
Oui ; du noyer , olivier, 

M. TROTBERG. 
Du noyer , noix ; olivier , olive. Je écris j 
permettez* il écrit. Je finisi 
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M. DUBREIFIL 

, ;.yoas .aurez tout ce que vous votjdrez. Sî 

vous voulez envoyer quelque part, dites où. . 

M. TROTBEKG. 

M. DUBREUIL Père. 
Ouï. Si vous voulez manger , dites qîîoîr 

■ M, TROTBERG. 
Quoi? 7/e'cm. 

M. DUBREUIL Père. 

uu Si vous voulez boîre , diteç le; 

M. TROTBERa 

Le î // errh. — " ' ' 

m: DUBREUIL Père, 
^ Si vous vo"*^ fortir , dîtes quandi 
•' • M. TROTBERG. 
jQuand ? 7/ écrit 

M. DUBREUIL Perei 
^ Ouï. . - > 

M. TROTBERG. 

Ceft pour fortiî ? fort bon. 

M; DUBREUIL Père. 

Si vous voulez vous coucher^ dites Tlieure» 

M. TROTBLRa* 
r.Pour coucher? < . 
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M. DUBREUIL Père.- 

Pour lever , de même. 

M.TROTBERG; 
^Ceft fort fingulier. Voilà un pour deux I 
préfenu llccrît, 
' M/ DUBREUIL Père; , 

* J'efperê que mon fife va-arriver , & U vouj 
tiendra compagnie* 
' . M;TROTBERa 

Oh» j'ai pv befoîn , fai ici tta occupa^ 
tion* 

::. M. DÛBREUIL Perçi 
Lapierre va refter dans votre gatîfi&jUBt^ 
bre. Tu entends bien , Lapierre l 

LAPIEI^RK. 
Oui , Monfipùri . - 

M. DUBREUIL Pereî . 
Et tu feras ce Jqat MonfîeiÂ te ditsl!^ 

LAPIERRE* 
Oui , oui , Monfiçur. ' / : 
v: M.;IlUBïlEUILPec9; 
-Ah ça > Monfîeilr , je vouï làifTe» je (m U^ 
yotr^ Serviteur, 

IVÏrTROTBERG. 

Serviteur » Monjjieui;, &cyii;6U£J 
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SCENE I II. 

M..TROrBERG, i^évam, 

T 

^» H VOUS lâifle. Laîflê. Je comprends pas hàC'i 

fe. Pourquoi j'ai pas demandée LaiiTe ? îaiflè t 
li faut que je Iç^che à ce moment pour écrire, 
lapierrer ' " 
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s CE N É I V. 

M. TROTBJERG , LAKERKE,' 

J\/iONSJBU 

M. TROTBERG, 
Entre ici. .: : ^ ^ ^ 

'S L. JLAÏIERRE. . 

Me voîlà , Monïîeur, - - 

M.TROTBERa 
Qu eft-ce que' ceft que laii!è Uveut dire) 






XaUTe ? 

M.:tROTBERG; 

Oul^ laifli'i-:; 1. ... 

tAPIERRE* 



it^ 
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LAPIERR^ 
heSc } ]t ne fçai p» , MonfîeuH 

M. TROTBERG. 
Monfieur Dqbreuil » il a dit, l^fle; 

LAPIERRE. 
Lefïè ? Ah , Moftficur , c^cft à votre db^ 
peau, 

M.TROTBERG4 

* 'A mon chapeau , laîfTe t 

LAPIERRE. 
Oui, Monfieur, Je vais voa« itfontferJ U 
prend le chapeau de M. Troibcrg^ Xcoeli ^ 
voilà' ce que c efl qu'une leflè. 

. M. XRO TBERQi 
Cela il eft * une lefle. ^ ; 

LAPIERRS; 
Oul.2\|oûfîeur« 

M. TROTBKRa 

Monfîeut Dubreuil , U ofi m'a poiat pacte 
de- chapeau* 

tAPIERRE» 

Ccft pourtant cela, 

M. TROTBERG. 
Allops , va-t-en ; je deoiAAdie à hii-ailftQ J 
«quand il viendra. 
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SCENE V. 

M. TROrBERG. 



(_y 'EST un langue de tous les tîablcs. 
fils de M. Dubreuil , il fera fort bon pour moî 

il 

ici. Il regarde toutes fes lettres de recommarir 
dation. Ah , je trouve ici un lettre qu'il feus 
que j'envoye tout préfcntement. Lapierre. 
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SCENE VI. 

• - » ~ 

M. TROTBERG . LAPlEJRiŒ. 
LAPIERRE, 

V 

\S\, O N s I E b's. 

M. TROTBERG.T 

Tiens , où. Donnant une lettre^ 

LAPIERRE. 

Qu'eft-ce que vous voulez , MonueUK ?. 

M. TROTBERG. 

Où. 

LAPIERRE. 

Où i Qu*eft-ce qu'il faut faire ? 
M. TROTBERG, 



\ 
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LÀPIERRE. 

* * 

OÙ } mais je n entends point TAUemand; 

M. TROTBERG. 
Mais» ceft François» où* Il eft fur mon 
tablette^ // regarde. Oui, où, 

LAPIERRE. 
Non » Monfîeur , où ne veut rien dire» 

ML TRO TBERG^ 
Ce tiaple <le François » ils ne fçavent point 
la langage de leur pays. MonCeur Dubr^uil il 
m'a dit ^ où ^ quand on veut envoyer, quelque 
part* 

LAPIERRE. 
Pour envoyer^ on ne dit point » où » on dît ^ 
allez là» 

M. TROTBERG. . 
\. AUez là ? 

LAPIERRE. 
Oui., Monfieur. 

M. TROTBERG^ 
Il faut donc que j'écrive allez là , auffî i 
mais je demafiderai. Attends à cette moment^ 
Jl écrit. Allez là, 

LAPIERRE. 

Là » c cft fur la Uttiet 
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M.TROTBERG. 

Sur !» lettre là ? Non . c'eft l'adrclToi 

LAPIERRE, 

Eh bien , oui. 

M. TROTBERG. 

JÀ ; t'eft radrefle ? 

LAPIERRE. 

aL'adreflè eft la deffus , deflùs la lettre; 

M. TROTBERG. 
Oui. le cemprcnds pas jamaii. Revcnc» 

|ur la moment. 

LAPIERRE. 

Je vais l'envoyer par quelqu'un j parce qu^ 
4e ne dois pas vous quitter. 

M. TROTBERG. 
Fort bien; fort bien; 
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SCENE VII, 
M. TROTBERG; 



I 



. t faut uft bon patience avec cett»domefti- 
que ; je ne fçais pas pourquoi U m'a donné 
comme cela un bête pour mon fervice. 4c 
Çwi tout en éçlyiugemènt de cette garjonqurt 
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fie m'entend pas» J^ai envie de faire porter 
un glai d« Uer ^ non , non » un verre de ïnern 
qu'il faut dire en Français. Je veux parler 
autrement jamais à préfent, Lapierre.Lapierre« • 

SCENE V I I L 

H. TROTBERG . LAPIERRE^ 

LAPIERRÊ. 

^4. ON SX SUR, qu'eft-^e que vous vouiez^ 
SlTocre lettre eft partie. 

M. TROTBERG» 
7e veux , le. 

LAPIERRE. 

te? 

M. TROTBERG. 
Ouï , je dis , lé. . 

LAPIERRE. 
Le quoi? 

M. TROTBERG. 
7« veux pas quoi , je veux , le. 

LAPIERRE. 
Le ? je oe fçai pas ce que vous voulet dire» 

i}ftes quoi* 

gii| 
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M. TROTBERG, 
Je veux pas dîre quoi , ]e veux directe; 

LAPIERRE. 
le ne peux pas vous deviner» 
M* TROTBERG» 
Qiietlaple! eft ce que je feroîs un faute l 
Il Ut dans fis tablettes. Non , c*cft » le» 

LAPIERRE» 
Le quoi» 

M. TROTBERG. 
Kh bien » donne- mod quoi ? Tu dotitltras 
après le j puifque tu veux donner quoi» 

LAPIERRE. 
Je ne vous entends pas , MonCeur* 

M. TROTBERG. 
C'eft pourtant Monfîeur Dubreuil > qui m*a 
idit de dire » le. . 

LAPIERRE. 
Le quoi ? 

M. TROTBERG; 

Quand je dis le , je dis pas quoi ! quand je 
dis quoi , je dis pas le. 

LAPIERRE. 

Jç ne puis vous donrjei: que ce que vous 
me dicesr sr 
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M, TROTBERQ. 
Je dû le ; mais faites marcher ici MonCeur 
Dubreuil , 11 dira fi je dis pas bien» 

LÀPlERRE. 
S^ vient de fortir. 

M. TROTBERG. 

Sortir. Ceft quand. ,-', 

LAPlERRE» 
JJuand ? tout-à-l'hcure. • ••■' 

M. TROTBERG. 
L'hëuçe ; c'eft coucher , il m'a dit. 

LAPlERRE. 
Je ne dis pas qu'il cft couché , je di$ qu'il 
vient de îortir, - 

M. TROTBERG* 
Eh bien . fortir , quand. 

LAPlERRE. 
iQuand ? je vous dis tout-à l'heure» 

M. I ROTBERG. 
L'heure c'eft couches , je fçai fort bon . 
mais on ne peut pas être couché & être forti , 
je puis pas fouiFrir la menfonge» 

LAPlERRE. 
Mais je ne dis pas qu'il eâ: couché noi) 
plust 
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M, TROTBERGc 

*'|^e tîable dis- ta donc? 

LAPIERflE. 

Je dis qu'il vient de forÉir. : . 

M* TROTBERG. 

jC^uand \ 

LAPIERRE. 

Tout-à-rhcurc. 

M* TROTBERG; 

Je tiens plus > je vais quand » auffi mal <t> 

tette logis, 

\- tAPIERRE. 

Tenet » f entends Monfieur Dubreuîl le fils^ 
îl fçait l'Allemand , il vous entendra» 

M- TROTBERG. 

Je parle François encore» c'eft ui» grand 
knpacientement: que cette garçonrlà ! 
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SCENE IX. 

» . * " . 

' M. TROTBERG , M. DUBREUIL Fib ; 

LAPIERRE. 

M. DUBREUIL Fils. 

J\ H , MonGeur Trotberg , je fuis chajmé 
lie vous voir à Paris. // ttmhr/tffit, 

M. TROTBERG. 

• ^ 

7e fuis bien content auffi , véritàbleiiieni; ' 
M. DUBREUIL Fils. 

Je comptoîs que vous n'arriveriez que de« 
main , je vous demande bien pardon de n'a- 
voir pas été ici à votre arrivée. . 

M. TROTBERG. 

J'ai vu Monfieur votre père; mais il m'^ 
mis de l'embarras avec cette garçon ; parce 
que les miens ils font tous malades de la po(^ 
te , Se puis ils fçavent pas la langage de cette 
pays , & je puis pas expliquer à cetjte Pierre, 
qu'il n'entend pas, 

M. DUBREUIL Eils^ 
Cette fkxfpï 
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LAPIERRE. 
Oui , c eft moi , Lapierro , qtfil veut direi 
M. TROTBERG^ 

Eft-ce qu'il n'eft pas François Lapierreî 

M. DUBREUIL Fils. 
Pardonnez-moi» 

M. TROTBERG^ 
Il ne fçait donc pas les mots de fon pay5] 

M. DUBREUIL Fas. 

Cpmment? 

LAPIERRE, 

Monfieur , il me dit le , quoi , quand, rhett* 
re } je nd fçai pas C c'eft Allemand ou Fraàt 
çoîs,^ 

M. TROTBERG. 

iVous voyez bien qu'il dit lui-même» 

m: DUBREUIL Fils. 
Je n'entends pas non plus. Mais fi vour 
Voulez quelque chofe , dites-moi , & voua 
aurez. 

M. TROTBERG. 
Eh bien , je veux le. 

M; DUBREUIL Fils, 
Le quoi ? 
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M. TROTBERG. 

Eh, il dit auflî lui Lapierre , quoi , pou» 
lors que je dis, le. 

M. DUBREUIL Fils. 

Ceft fîngulier cela. Dites-moi tn ÀUe- 
maod ,ce . que vous voulez. 

M. TROTBERG. 

Non , f ai jurç de parler toujours François 
'dans cet^c pays. Et Monfieur votre père il 
jn'4 dit de xlire , le. 

M. DUBREUIL Fils. 
Le quoi? 

M. TROTBERG. 
Kôri , ce rfeft pas quoi , c'eft Iti 

M. DUBREUIL Fils. ' 
Lapierre » dis à mon père que je le prie de 
monter. 

; . M. TROTBERG. 

Monfiejv votre père , il eft quand & Theu-^ 
re , à ce qu il dit. 

M. DUBREUIL Pils. 
Quand & l'heure ? 

LAPIERRE. 

* ^^ 

Dui. Je ne fjai pas ce qu'il veut dîrei ' 
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M. TROTBERG. 

Ni moi non plus , je croyais favoir mieux 
la François , il m'a pourtant dit de dire conir: 
me cela , Monfieur Dubreuil. 

M. DUBREUIL f^ils. 

* 

Le voilà , nous allons fçavoir ce que cetaf 
veut dire. 

M. TROTBERG. 

iVous verrez que j'ai dit raifonnableOienr. 

S G E N E X. 

M. TROTBERG , M. DUBREUIL PeréJ 
M. DUBREUIL Fils , LAPIERRE. 

M. DUBREUIL Père. 

JVj^onsieub, je. vous demande blea| 
pardon j mais j'ai été obligé de fortir. . . 

M. TROTBERG. 

Oui , je fçai quand , vous voyez bien; 

M. DUBREUIL Père. 

Oui , loais ne vous a-tril-rien manqué ^ 
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ML DUBREUIL Fils. 

Yoilà rembarras » M. Trotberg a demandé 
tout plein de chofes » que Lapierra. n'a pu 
lui donc{er« 

M. DUBREUIL Père. 
Farce que je n'ai pu rien comprendre; 

M. DUBREUIL FUs. 

Ki nxoi non plus, 

IIVÏ. TROTBERa 

^ Et cependant , Monfieur , vous m'avex dîc 
de dire le » & je demande le » il veut me donner 
quoi. Ec puis je vouloîs parler à vous , il m'a 
dit quand , & l'heure ; ç eft un tîable d'hom- 
me , qui me feroit être un fou, cette Lapicrre^ 

M, DUBREUIL Père. 
Je fuis auffi embarraffé que vous* 

M. TROTBERG. 
Mais ,.Monfîeut » je puis bien vous dire | 
j*ai <crit ici. Il prend fes tahktrcs. Ne m'a* 
vez-vous pas dit fi vous voulez envoyer quel-^ 
<^ue part , dites , où. 

M, DUBREUIL Perei 
Puû 
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M. TROTBERG. 

Tal dît où » auflî » il ne vouloïc pas it&tSk{ 
dre ; mais après il a envoyé. 

M. DUBhEUIL Perei { 

. Lapîerrc , as-tu envoyé ? 

LAPIERRE* 
Qui , Monfîeur » c'étoit une lettre l & T^r 
dreflè étoit dellus. 

M. DUBREUIL Perej 
Ceftbon. ^ ^^7 

M. TROTBERG; i ' 

Oui , mais î'ai eu un grand peiné^ . 

LAPIEREUSL 
Il difoit toujours , où , où , où» Je né Tça*? 
vois pas ce qu il vouloit diret 

M. TROTBERG* 
Mais j'ai dit bien» n'eft-ce pas Monlieur Jjvi^ 
breuU ? 

M. DUBREUIL Perei^ 

4 

Je croîs que ouï. 

M. TROTBEBG; 

Après j'ai veux boire , je dis le, il veut 'me 
donner quoi. Moi , je yeux pa:| quoj^ je 
veu?c le, . .,, 



TfmmmmÊ0mmmmmmmmm u i ■ 

L'ETRANGER. ^^ 



« 



, M. DUBREUIL Père. 
Le? 

M. TROTBERG. 

Qui. Je puis pas expliquer , je demander i 

parler à vous , il dit que vous êtes quand 24 

ttieure. Je puis pas entendre. 

M. DUBREUIL Peré, 
Ma foi ni moi non plus. 

M. TROTBERG. 

'J'ai pourtant dit comme vous m'aviez 4|[(; 
'ûc dire, 

M. DUBREUIL Père. 
^ Moi? 

M. DUBREUIL Fils. ; 
I Ceft-îl vrai , mon père ? 

M. DUBREUIL Perei 

3t n'ai pas dit cela. 

M. TROTBERG; 
Vous n'avez pas dit , Monfîeur j f ai poUt^ 
xant écrit fur mon tablette. 

. M. DUBREUIL Fils. v 

Eh bien. , lifez-nous ce qu'il y a« 
M. TROTBERG. . 
Quand vous voulez envoyer, ^elque part J 
jdîtes où. J'ai dit où| ^ ^ 
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M. DUBPEUIL Père. 

V 

Où 9 mais il faut dire où il faut aller» 

M. TROTBERG. 

Où il faut^ aller ? Ah tiable , je fçavoîs pas2 
Je écrirai après. Je lis encore. Si vous voulez 
boire , dites-ïe. Je dis le^ il dit qu.oi , je veux 
pas quoi moi , je veux le. . . 

• M. DUBREUIL Père* 

« 

Cela veut dire , fi vous voulez boire, dîtes? 
le , dites que vous voulez boire# 

W. TROTBERG, 

Ah , je comprends. Après j'ai écrit , fi vous 
voulez manger , dites quoi, 

M. DUBREUIL J>ere- 

Quoi ,.c eft ce que vous voulez ma0ger« 

M. TROTBERG. 

IC'eft cela furement. 

« 

• M. DUBREUIL Fiisi 
Sans doute. 

m: trotberg. 

7e penfois pai\ // lit. Si vous vôul^ for^ 
tîr , dites quand. . .' • . 

At. DUBREUIL Peite. 

<Juand vous voudrez fortir. 

M. 
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M. TROTBERO, 
Ah . je croyois que quand, vouloit dire for- 
tir , je entend préfentcment. €t puis , // lit. SI 
vous voulez vous coucher . dites l'heure. 
M. DUBREUIL Fils, 
Ceft rheur^ que vous voulez vous coucher 

Ai TROTBERG. 
Coucher , ou vous lever } voilà pourquoi 
je comprenois pas.'Ceft mon faute de n'ctra 
pas plus fçavant du Langue François. 
M, DUBREUIL Percé 
Ce n efl: rien que cela. 

M. TROTBERG^ 

Ah , je demande pardon , jç dirai le chofe 
idont je veux à préfent. 

Ai DUBREUIL Père. * 

Venez, venez fouper .vous devez eaavoic 
befoin» 

Ai, TROTBERG. 

Je ferai avec plaiCr , je fuis cmbarraflï 
avec vous de mon colère. 

M. DUBREUIL Ffls. 

En buvant tout cela fe paffera. 
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M. DUBREUIL Père, 
talons, allons, venez, 

M. TkOTBERG. 
Je maxclie avec vous , Meâîeurs, 
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PERSONNAGES. 

M. DUBUT . Avocttti, 

Dame JÂQUELINE . Strvanu dà 

M. Dubut, 
GROS-PIERRE , Pay/aiti 
jyjNCENT . Pay/M, 
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ta Sc4n€ efi chei M, Dulut ^ dans u» 
petite Ville de Provinces 



LE 

LIE VRE, 

PROVERBE. 

SCENE PREMIERE. ; 
M. DUBUT, en robt dt ckanibrtf écrivant, 

X oujouns travaiUer ! en voilà aflèi ; il fauj 
que j'aille prendre un peu l'air. Dame Jaque- 
Une , Dame Jiqueline. 
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SCENE II. 

M. DUBUT * Dame JAQUELINE» 
Dame JAQUELINE/ 

vJ[u*BST-CE que vous voulez , Monfieur TA' 
yocat ? 

M. DUBUT. 
Donnez-moi mes fouliers. 

Darue JAQUELINE. 

F <Juoî , vous voulez fortir» il ne fait pas 
trop beau. 

M. DUBUT. 
Cela ne fait rien. 

Dame JAQUELINE, donnant ksfoulicrs^^ 

Ju^% voilà , ils font tou5 prçts* 

M. DUBUT. 

Et mon habit , ma perruque ^Ilfc chaiifc^ 

Dame JAQUELINE, 

Tout eft ici. Mais pourquoi ne pas refter 
chez vous plutôt ? 

M. DUBUT. 

Parce que je veux m'aller promener un peu^ 
pour me délolTer de mon travail. 
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Dame JAQUELINE. 
De votre travail , & pourquoi tant travail- 
ler? 

Ai DUBUT. 
K faut bien être utile au Public , tant qu*on 
le peut. 

Dame JAQUELINE. 

Et vous vous tuez prefque toujours pour 

rien ; à votre place je ne travaillerois que 

pour ceux qui me payeroient bien» 

M. DUBUT. 

Mais , Dame Jaqueline > il faut aider les 

malheureux qui n'ont pas dequoi.. 

Dame JAQUELINE. 

Ouï ceux-là ; mais il vous vient tous les 

jours des Payfans qui font les pauvres , pour 

ne vous rien donner , Se vous éces la dupe de 

cela 9 vous. 

M, DUBtJT. , 

On n'eft jamais dupe en faifant le bien» 

Dame JAQUELINE. 

Ceft peut-être beau ce que vous dites "ià ; 

mais cela ne rapporte rien. Pourquoi ne pa^ 

faire comme vos Confrères ? Toutes l€;;s foi^ 

qu'on vient les confulter \ 'ils attrapent tou.-^ 

G iv 
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jours quelque chofe , pied ou aîle , n'importe, 
9c voilà comme on fait une bonne maifon. 

M. DUBbT. 
Mais j'ai aflèz de bien pour moi* 

Dame JAQUELINE. 

On n'en a jamais trop , il faut amafTer , on 
tiç fçaic pas ce qu'il peut arriver. 

M. DUBUT. 

Il ne faut pas fe méfier de la Providence i 
-Dame Jaqueline. 

Dame JAQUELINE. 

Je fçai bien qu'on dit cela ; mais il ne faut 
pas refufer non plus ce qu'elle nous envoyé , il 
ne faut pas jetter à fes pieds ce qu'on tient 
dans Tes mains» 

M. DUBUT. 

Oui , oui, vous avez raifon. .Donnez-moi 
mou habit. 

Dame JAQUELINE. 

Le voilà , le voilà. Vous ne ferez rien de 
tout ce que je vous dis là ? 

M. DUBUT , mettant fort habit. 

Si , fi , ne vous embarraflez pas. Ma cra- 
vatte ? 
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Dame JAQUELINE. 
La voilà. Dame » c eft que (i vous vouliez 
y penfer. jevousferois faire meilleure chère* 

M^DUBUT. 
Si c'étoit aux dépeus du pauvre » cçla ne 
vaudroit pas la peine* 

Dame JAQU^XINE. 
Du pauvre ? non pas du pauvre ; mais de 
ceux à qui vous faites gagner des procès» 

M.DUBUT. 
n leur en çoûjte toujours allez. // ma fa 
crayaue. 

Dame JAQUELINE. 
Oui . voilà comme vous éces s vous n'en fe- 
rez rien» 

M. DUBUT. 
Je vous dis que fî. 

Dame JAQUELINE, 
Mais quand? 

M. DUBUT. 
Nous verrons. 

Dame JAQUELINE. 
Oui , oui , nous verrons. 

M. DUBUT. 
Ma perruque? 
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Dame JÀQUELINE. 

La voilà. Promettez moi donc» 

M. DUBUT. 

Hé bien , je vous le promets. // met fa 
p-erru^ue. Ma canne , mon chapeau*. 

Dame JAQUELINE. 

Je vous le promets» je vous Je promets. Je 
crains bien que ce ne foît à beau prêcher qu^ 
n'a cceur de bien faire. Où allez-vous i 

M. DUBUT. 
Sur la place ; fçavoir s'il y a quelques nou^ 
yelles. 

Dame JAQUELINE. 

Revenez bientôt & n'allez pas vous enrhur 
mer toujours.. 

M. DUBUT. 

L 

Non , non. S'il vient quelqtfun , fmtes at^ 
cendre , je ne ferai pas longtemps». 



« 
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SCENE 1 I 1. 

Dame JAQUELINE. 

*EJT tout comme fi l'on ne dîfoit rien , il 
travaille & pourquoi faire ? Tous ces gens d'ef- 
prit-là font plus bêtes ! Si on ne les gouvernoît 
pas , je ne fçai pas comment ils feroient j cela 
ftît^ pitié ! Bon , pendant que je m amufe là à 
gémir , peut-être que mon boeuf à la mode ne 
cuit pas. 



S C E N E I V. 

Paœe JAQUELINE . GROS-PIERRE. 

« 

GROS-PIERRE. 

JjON JOUR, Dame Jaqueline. 
Dame JAQUELINE. 
Ah , vous êtes à la Ville , aujourd'hui , 
Gros-Piei?re. 
' GROS-PIERRE. 

Oui , vraiment. Vous vous portet bien ? 

Dame JAQUELINE. * 
•Oui , aflèz bien , comme cela , tous les ans 
douze mois , comme on diti 




y 



luii'i '■ww— — — — I— — i— Mnn 



GROS PIERRE. 
Ah , Dame , écoutez donc , on n'eft pa$ 
toujours de même; il faut aller comme le 
tcms Eh bien , dites- moi un peu ; eft-ce que 
Moïjfieur l'Avocat n eft pas ici ? j'oni afifaire à 
lui » & je ne venons que pour ça. 
Dame JAQUELINE. 
Il eft: allé faire un tour , il reviendra tneo^ 
toc 4 attendez-le. 

GROS-PIERRE. 
Pardi » il faut bien que je l'attende* 

Dame JAQUELINE. 
Eft ce que vous avcz un Procès?] 

GROS-PIERRE. 
Oh , non ; mais j'ons envie de le confultef 
pour en avoir un ; c'eft un fi brave homme i^ 
que j'ons confiance en lui , voyez-vous* 
Dame JAQUELIiE. 
Vous l'aimez , parce qu'il ne vous prend 
pas d'argent quand vous le confultez. 

GROS-PIERRE. 

Oh , cVft bien vrai. Je Ty en ont offert 

pourtant une fois ; mais il n a pas voulu ; 

il m'a dit comme çi , allons, Gros-Pierre , je 

ne veux point de ton argent » ne m'en parle 
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jamais : ton Père ctoit fermier du tnien ; alnfi 
je ne prendrai rien de toi ; c eft là unlioanete- 
homme , cela par exemple. 

Damé J AQUELINE. 

'iOaij voilà comme il fe ruine. 

GROS-PiERRE. 
Oh , que non î eil-ce qu il n'a pas une bonne 
ferme auprès de chez nous ? 

Dame JAQUELINE. 

Oui , mais cela n'empêche pas que tout 
travail ne mérite falaire. Pourquoi ne pofez 
vous pas là votre paquet > au lieu de le gaidec 
fur votre épaule? 

GîxOS-PIERRK 
Cela n'eft pas lourd. 

Dame JAQUELINEi 

iQuefi-ce que c*eft donc? 

OKOS-PIERkE. 
Ce n'eft rien. 

Dame JAQUELINE; 

Je crois que c'eft un Lièvre i car je votf 
des pattes qui paiTent. 

CP.OS-PIEiîRE. 
D.js pactes^ 
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Dame JAQUELINE, 
Oui j, ce font des pattes ; je né me trompo 
pas , c eft un Lièvre. 

GROS-PIERRR 
Ceft une cammiifîon qu'on xn*a chaigc db 
faire. 

Dame JAQUELINE. 
Il les aime bien les Lièvres, MoûfieurTA-^ 
vocat, 

GROS-PIERRE. . -:>,j 

Tout de bon ? 

Dame JAQIJELINE. 
Oh , quand je peux en avoir un pour lu2 
faire un un ciVet , il eft enchante. 

GROS-PIERRE. 
Et les aime?-vous , Dame Jaquelîne ? 

Dame JAQUELINE. 
Oh , mais il ne faut. pas prendra gardft à 
moi. , ' 

gros-pierre: 

Pourquoi î Dites , dîtes , naturellement ? 
Awuez.qu^ vous mangeriez bieft un bon gi- 
vet de Lièvre ? 

Dame JAQUELINE. 

Mais. . • 
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GROS-PIERRE. ~ 
Pourquoi ne pas dire fans façon } 

Dame JAQUELlNE. 
Oui , je Taimerois bien. 

GROS-PIERRE ; il fait comme sVl alloit 
donner fort Lièvre 9 & ilfe redreffe. 

lVous Taimeriez bien ? Ht moi auffi. 

Dame JAQUELlNE , k pan. 
Hum , le vilain Trigaud ! 

SCENE V. 

• iJatoe JAQUELlNE . GROS-PIERRE ^ 

.VINCENT. 

, - yiNCENT. 






H 



4 , Grosrl?ierre« Quoi que tu fais ici ? jé 
t'ai vu ciicrer» & j'ai dit comme ça » if faut 
que je lui demande s*il veut^ que nous noui^ 
^0^003 enfemble* 

GROS-PIERRE. 

M*attendras-tu ? 

VINCENT. 

^ pardi furement » je t'attendrai; 
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Dame JAQUÊLINE. 

Ah ça , je vous laiffe. Je m'en vais voir ) 
mon fouper, Aflèyez-vous là* 

GROS P.ERRE. 

Allez » allez , ne vous embarrailez pas dé 
nous. 



mmm 



^ 



SCENE VI. 

GROS-PIERRE , VINCENT. 
VINCENT, 

E> . ... 
H , dis donc , Gros-Pierre , cft-ce que en ; 
as un prcicès? 

GROS PIERP.E. 

Non , maïs je veux en faire un à la veuve 
Mignot ; tu fçais bien qu aile a tun pré tout 
près du ^ôtre. 

VI CENT, 

Oui ; 'mais ça n*eft pas blan de vouloir 

l'avoir* 

GROS PIERRJE. 

£^ Ton père nVt'il pas eu comme ça un 
quart;ier de nos vignes? 

yiNCENT- 
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VINCENT. 
Mlùs c'eft diiFérent, 

GROS-PIERRE. 
Je le fai bien ; mais fi Monfieur TAvocat 
me le confeille* 

VINCENT. # 

Il ne te confeillera pas de dépouiller ono 
veuve. 

GROS-PIERRE. 

Une veuve ne me fait pas plus de pîti£ 
qu'une autre » aile n'a qu'à fe remarier » all^ 
ne fera plus veuve. 

VINCENT. 

C*eft vrai ça ; mais il ne faut pas prendre 
le bien de fon voi{uu 

GROS-PIERRÈ. 

Je ne le prendrai pas non plus, c'eft la 
juftice qui me le donnera. 

VINCENT. 
Mais all# ne feroit plus une juftice dan^ 
co cas là. 

GROS-PIERRE. 

Maïs n'eft^e pas les Avocats & Içs Proctt- 
reux» qui font la juftice i bé bien, eft-ce qu'ils 




ne pouvons pas vous faire avoit le bien que 

vous voûtez? 

VINCENT* 

Dame , je ne fçavons pas. 

(GROS-PIERRE. 

4^ Il ne faut donc pas parler. Enfin je veux 

que Monfieur l'Avocat me baille cet avis-là » 

vois*tu ? & s'il me le baille , je lui baillerai 

un Lièvre quç j'ai apporté par exprès pour 

cela. Mab s'il me bailU un autre avis » il n'aura 

pas le Lièvre , & je le mangerons nous. le la 

yais qui vient » je crois. Oui , c'eft ly-même. 

VINCENT. 
, 7e ne fçai plus que te confeiller à préfent« 

GROS-PIERRE. 
Oh , laiflè-moi faire ; tu vas voir , tu vas 
voir* 



S C E N E V I L 

M. DUBl/T , GROS-PIERRE, VINCENT, 

M. DUBUT. 

jf\ H , àh , VQusi voilà à la Ville, Gros-' 
pierre i 
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GROS-PIERRE. 

Ouï , MonCcur l'Avocat , f y venons ratce 
que j'ons une affaire de conféquence , où fau*- 
rions grand befoin qiie vous me bailiiois vo- 
tre avis > voyais-voiis* 

M. DUBUT. 

Eh bien , mon ami , tu n as qu*à dire. Ta 
^ais bien que j'aime à te faire plalfîn 

GROS-PIERRE. 
^ Ceft auffi pour cela que je venons à vous > 
Monfîeur TAvocat, 

VINCENT , k Gfos-Picrre. 
^ L m'eft avis qu'il faut que je m'en aille l 
je m'en vais t'attendre aux trois Bois. 

GROS-PIERRE. 
Quand j'aurai fini , j'irai t'y trouver* 

VINCENT. 
Adieu , Monfîeur 1' Avbcat« 

M. DUBUT. 
Adieu » mon ami » adieu* 
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SCENE VIII. 

M. DUBU r . GROS-PIERRE. 

M. DUBUT . s'ajféyant. 

jf\LLONS , Gros-Pierre , conte-moi ton a£r 

faire. 

GROS-PIERRE. 

Vous fçaurez , MonCeur TAvocat , qu'il y 
a à côté de mon grand pré, un autre pré qui 
eft à la veuve Mignot. Vous la connbiiTez la 
jreuve Mignot ? 

M. DUBUT. 
Non. 

GROS PIERRE. 

La Veuvç Mignot eft la plus méchante 
femme du monde ; elle dit que je recule tous 
les ans la borne qui nous fépare , & elle veut 
que je plantions une haye pour n'avoir plus 
de difpute ; moi , je ne veux pas de hàye , & 
je voudrois l'attaquer en juftice fur ce qu elle 
dit que j'ai reculé la borne. 

M. DUBUT. 

Mais il n'y a qu'à mefurer le terrain , & 
l'on verra bien fi vous y avez touché» 
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GROS-PIERRE. 
Je ne voulons pas qu'on le mefurc; , & je 
ne voulons pas qu'aile m'accufe de cela ; ceft 
pourquoi je voulons ly faire un procèà en ré- 
paration de dommages & intérêts , afin. qu'on 
m adjuge fon pré , pour que je n'ayons pas A% 
di(putes« 

M. DUBUT. 
J'^entends bien cela* 

GROS-PIERRE. 
Voilà ce que je voudrois que vous tSM^ 
confeiliiez , Monfieur l'Avocat. 

M.DUBUr. 
Mais, Gros-Pierre, cela e'cft pas bien cte 
vouloir avoir comme cela l'héritage de foc» 
voiCn. 

GROS-PIERRE. V 
Je fçavons bien qu'on dira cela ;. mms fi la: 
Juftice me le donne , qu eft-ce qu'il y aura à 
dire 2 

M. DUBUT. 
La Juftice ne te le donnera pas. 

GROS-PIEkRE. 
Pardonnez-moi , il n'y a qu'à embrouilfet 
touf cela de façon que celai finiflè comme; 

H îi) 
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je le voulons i vous comprenez bien j, Mon^ 
iîetir TAvoçat. 

M.DUBUT. 
; Je ne t« confeiUerai jamais 4q tentor un 
proçèç injuftc. 

GROS-PIERRE, 
Mais pourquoi } 

M.DUBUT. 
Parce qu*il faut être honnête homme d*a* 
botd. 

GROS-PIKRKE. 
Mais de tous les gens qui ontfdet procès à 
3 y en a toujours un qui perd, 

M.DUBUT^ 

Sans doute. 

GROS-PIE RRB^ 

Hé bienî fi la veuve Mignot pçrd , c*eft 
tout ce que je veux. 

M. DUBUT; 
Oui ; mais fi tu perds toi , comme cela aiw 
rivera , tu payeras les frais Se tu diras que je 
%*^i inal çonfeillé, 

GROS-PIERRE. 
Je dirai... je dirai que vous n'avez pas 

hm ^brouiUé YuSMf comme je le voulois 
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parce que je fuis fur qu on pourj:oit me faire 
avoir ce pré-là, 

M.DUBUT. 
Mais je te dis que la Loi eft contre toiu' 

GkOSPIEiIRE. 
Mais il n'y a qu'à la retourner , elle fer< 
poçr moi» 

M. DUBUT. 
Tu n'y entends rien , je ne te veux pas em* 
barquer dat» une mauv^ife affaire , }e croîs 
que c'efl: te donner un bon confeil» 

QROS-PIERRE. 
Oui , un bon confeil qui ne rapporte rien • 
à quoi eft*il bon 2 

M. DUBUT» 

A empêcher qu'on ne te naange inutUetnenf£ 

GROS-PIERRE» 
Voilà donc votre dernier mot , Monfieur 

TAvocat î 

M, DUBUT. 
Oui & celui que tu-dois fuivre» 

* GROS HERRE. 
Si vous aviez voulu :, vous auriez pum'cft» 
donner un autre > tant pis pour vous. 

H iv 
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M. DUBUT. 
J<e ne veux pas te tromper. Jufqu*à pré« 
fent ne t'ai- je pas bien conduit dans tes a& 

GROS-PIERRE, 

Cela eft vrai» 1 

M. DUBUX : 

Eh bien » de quoi te plains-tu ? 

GROS-PIERRE. 

Oh de rien. Vous n'avez rien à mander 
chez nous , Monfieur l'Avocat ? 

M. DUBUT. 
Kon s non » mon ami. Porte*toI bien* 

GROS-PÏERRE. 
7e vous baille bien le bonjour. 

messsasssssssssssssssBsssssssas 
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S C E N E I X. 

M. DUBUT . Dame JAQUELINE. 
^ Dame JAQUELINE. 

JtL H bien , Monfieur l'Avocat , voiiis avez 
va Gros-Pierre? 

M.OUBUT4 

Oui. 
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Dame JAQUELINK 
Ç^t&i-ct qu'il vous vouloit ? 

M.DUBXJT. 
M» confuker fur un procès ^*U vouloit 
avoir avec une de fes voi£nes. 

Dame JAQUELINE. 
Lui avez-vous donné votre avis ? 

' M. DUBUT. 
Oui, 

Dame JAQUELINE. 
Et qu'eft-ce qu'il vous a donné liû ? 

M. DUBUT, 
Rien; 

Dame JAQUELINE. 
Comment xienî Ceft donc là ce que voul 
m'aviez promis. 

M. DUBUT^ 
Mâii t}ue Y6ux-tu ? Tu fçais bien ^uq 
Gros-Pierre. •• 

Dame JAQUELINE, . 
Je fçai, je fçd qu'avec tout votre efprit 
VDus ne fçavez ce que vous faites ^ fî j'avoif 
été là ^ j'aurois furement eu un Liévjtè qu'il 
avoit. 

M. DUBUT. 

Il avoit un Lièvre i 
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Dame JAQUELINE, 

iAflôrément* . . 

M. DUBirr^ 

Je ne Taî pas vu. * ^ i. 

Dame JAQUELiNË, 

Je le croîs bien , &' puis ce coquinJà fe 

moque de Vous après cela, 

M. DtTBUT. 

Je ne lui donne rié9 du mien» 

. ,Dàme JAQÙELINE. 

Et votre peine, votre, fcîence. • . f a îplus 

de regrets à ceXiévr%4àt««« oùeft-il allé, 

Gros-Pierre î - . 

M. DU3UT. 

'■ ïl'cft allé aux trois Rois, retrottver un de 

fes amis. 

Dame JAQUELINR 

^ If y fera peut-être èneore. Je veux abfolu- 

ment avoir le Lièvre , ou je ne demeurerai 

^lus avec vous. 

M.DUBUT. 

• Quoi , vous voudriez me quitter ; depuis 

Vingt- cinq ans que nous fommes enfemble* 

Dame JAQUELINE. 

Qucft-cc que j'y ai gagné? Fajites-vous la 
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moindre chofe de ce que je veux ? Vous me 
promettez tantôt, & puis vous n'y fonge* pas 
à la première accafîoa. 

M. DUBUr. 
Que voulw-vous? je vous promets en* 
çpre, «• 

Ôame JAQUELINE. 
Oui i oui » promettre & tenir font deux • 
voilà qui eft fini , je m'en irai demain» 

M. DUBtrr. 

Ah , Dame Jacqueline. • • 

Dame JAQUELINE, 

Il n'y a point de Dame Jaqueline qui 
tienne» 

M.DUBUT. 

Mais cornaient faire ? > . . 

Dame JAQUELINE. 

Je teux avoir le Lièvre , & tout-à-l'heure; 

Voye9 à vous arranger « je ne me contente 

pas de promefles davantage , je veux des e& 

fets, fi vous voulez je m'en vais dire à Gros-; 

Pierre que vous avez quelque chofe à lui dire* 

M. DUBUT. 

S jVi le Lièvre, notre paix fera donc faîte î 

Dame JAQUELINE. 

Ottl, pour cette fois-ci. 
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M. DUBUT. 
Fort-bien , allez , allez lé chercher. 

Dame JAQUELINE. 
Je le vois à la porte des trois Rois. Je 
m'en vais l'appeller. 



S C E N E X. 

M. DUBUT. 

J^/ AME Jaqueline a raifoa » mieux oti 
confaille les gens & moins ils ont de recon- 
noiflance. %Si j'avois été de l'avis de Gros^ 
Pierre , il m'auroit furemenc donné fon Liè- 
vre. Puifque cela fait tant de plaifîr à Dame 
Jaqueline , je m'en vais employer un moyen 
qui furement me réuflîra. Prenons un gros 
Livre pour faire femblant de confulter ; il en 

m 

fera furement la dupe« Il prend un grandLi' 
wê p & il fc mu k lire. 
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S C E N E X I. 

JW. DUBUT , Dame JAQUELINE i 
GROS-PIERRE . ViNCENT. 

Dame JAQUELIx\E. 

X E N E z , Monfieur l'Avocat , le voilà 
Gros-Pierre , il n'étoit pas encore parti, 

G; OS-PIERRE. 
. Èft-ce que vous avez quelque chofe à pie 
dire , Mooiîeur l'Avocat î -M 

M. DUBUT. 
Eh oui vraiment, j'ai fongé à tonafiaire; 
&. j'ai trouvé ici. . . . 

GROS-PIERRE, 
jQuoi , Monfieur l'Avocat > 

M. DUBUT. 
jQue tu pourrais bien. . . 

GROS-PIERRE.} 
Avoir mon pré? . - ; 

M. DUBUT. 
Oui, s'il n'y a jamais eu 4e haye qui aie 
féparé ces deux héritages. 

GROS- PIERRE. 
Non, Monfieur l'Avocat, je jQiic tnen j[<k 
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qu'il n'y en a jamais eu » parce que le tout 
^ppartenoit aii même Maître j c'eft pourquoi 
je pourrions demander ce qui eft à la veuve 
Mignot, mon pré itant plus grand que le 
£en* 

M.DUBirT. 
Xie tien eft plus grand 2 

GAGS-PIERRE. 

Oui. 

M. DUBUT. 
Il viaoL plus âfi difficultés. 

* GROS-PIERRE. 
Tout de bon ^ Mofifieur l'Avocat, vous le 

jKoyez i 

M. lUJBUT. 

Sans doute & le procès fe gagnera , parce 
ijue le fort emporte le foible. 

GROS-PIERRE. 
Ceft vr^ , cela ; vous êtes un bien habile 
bpoune» 

M. DUBUT. 
Ob ne voit pas tout d'un coup le pour & 
Ijp contre* 

GROS PIERREt 
Vincent • je t'avpis bieq dit que ma caufe 



iS£ IIEVRE. 121 



pfeHmi 



•toit bonne, tan entends rien aux a&ires^ 
toi* 

VINCENT. 

£h bien, je nd le crois pas encore j 

GRAND-PIERRE. 

Tu es bien obftiné ! tu ne mangeras pas <^ 
mon Lièvre ; car je m'en vais le donner à 
Monfieur l'Avocat, 

Dame lAQUELINE* 

<iu'eft-cs que vous dites , Gros-Pierre i 

GROS-PIÉRRE. 

* * • 

Je dis que je donne ce Lièvre à MonCeur 
r Avocats Prenez-le , Dame Jaqueline^ It lui 

Dame JAQUELINE* 

Donnez , donnez» Elle Vc/nporu 9 & elle 
tcvicfU* / ' 

M- DUBUT, 

Ah ça, écoutez-moi, Gros-Pîetre , je Vo^j 
que vous aimez les bons confeiIs« 

GROS-PIERRE. 

Eh pardi , je vous lé demande î il n*/ a 
que ceu3C*l«« 
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M. DUBUT. 
Ceft donc ceux-là qu'il Êiut payer, & non 
pas les autres. 

GROS-PIERRE. 
Ceft ce que je vous difoos. 

M. DUBUT. 
£h bien , c'eft le premier que je vous ai 
'donné qui étoit le bon & non pas le fécond. 

GROS- PIERRE. 
Quoi celui de ne pas plaider* 

M. DUBUT. 
Sans doute. 

GROS-PIERRÈ 
JQuoî , le plus fort. . . 

' M. DUBUT. 
£ft fouvent le plus injufte. 

"GROS-PIERRE. 
Mais l'adreflè , l'habileté , la rufe. ; : 

M. DUBUT. 
paie des dupes. 

VINCENT. 
tFe te l'avois bien dit , Gros^Pieixe. 

GR0S-PI£R&£. 

Danui 
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Dame JAQUELINE. 
Si tu ne t'étois pas moqué de mo tantô* ; 
avec ton Lièvre , nous ne n jus mo querions 
pas de toi à préfent. 

GROS-PIERRE 

Je parie que c eft vous , L ame Jaquclîne; 
qui avez confeillé à Monfieur l'Avocat de me 
faire ce tour-là. 

Dame JAQUELINE, 
Eh bien , c'eft vrai , Gros-Pierre» 

M, DUBUT. 
Tu en es quitte à meilleur marche que fi tu 
plaidois. 

GROS-PIERRF. 
Oh , .je rfen fuis pas fâché à caufe de vous j 
mais à caufe d'elle. 

VINCENT. 
Moi , f en fuis bien-aife , parce que tu n'ag 
pas voulu me croire. Allons, allons-nous-en» 

M. DUBUT. 
Adieu , mes amis , votre ferviteur. 

GROS-PI hRRE. 
Adieu, Monfieur r Avocat , je ne croirons 

plus jamais que votre première parole , Ils 
fortçnt. 
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Dame JAQUELINE. 
Vous voyei bien que j'avois raifon , Mon* 

(leur l'Avocat. 

M.DUBUT; 

Om ; maïs vous m'avez fait mentir , jo 
o'aUne pas ceU. Allons fouper. Ils fortent. 
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PERSONNAGES. 

M. rEGRANTIER , Financier. 
M. DUPONT , Secrétaire de M. de Grantier. 
W. DEVILLEMARE , Sceur de M. dt 
Grantier. 

L'ABBÉ DE LA SOURDIERE. 

M. TyES¥9sÈS , Employé de Chartres. 

M. DEMÉRIN , Commis, 

DUBOIS. 

LAFOND. 

DEL'ISLE , Valu de Chambre de M. de 

Grantier» 
M. HOCHEPOT , Maure d'Hôtel de M. de 

Graruier» 



La. Scctie efi dans le Cabinet de M. de 

Grantier, 
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PROVERBE. 



SCENE PREMIERE. 

M. DEGRANTIER. M. DUPONT. 

M. DEGRANTIER, en entrant avec des 
papiers k la main* 

J\ H , VOUS êtes ici, Monlîeut Dupont , je 
vous faifots chercher par-tout, 
M. DUPONT. 
Il y a une demie-heure que j'attends. 

M. DEGRANTIER. 
'Ah ça . cette faille , il faudra la faire rendra 

M. DUPONT. 
Mais Monlîeur, c'eA la féconde fois que 
ces gens-la font pris en flagrant délit, 
liij 
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M. DEÔRf NTIER. 
On n'en fçait rien , aipfî n'en parle2 pas. 

M. DUPCNT. 

Je fçal bien que Madame votre mère s*m- 
térefTe pour eux , & je lii ai dit qu ils rfétoicnt 
pas dans le cas qu on lear Fafle de grâce* 

M. DEGRANtlER. 
Vous avez bien fait ; mais Madame de 
Franville m'a dit qu elle fe brouillcroit avec 
moi , (i )e ne finiifois pas cela comme dile le 
4efire ; ainfi v ous voyez bien. . • • 

M. DUPONT. 
Il n'y aura qu'à faire accroire à Madame 
votre mère que c'eft à fa confidération, 

M. DEGRANTIER. 

Sans dou te. 

M. DUPONT. 

Monfieur , veut-il figner cette délibération 
îd'hier ? 

M. DEGRANTIER. 

Oui , donnez. Il figne. 

M. DUPONT. 
J'ai répondu au Receveur d'Etampes qu*H 
faut qu'il faflè des pourfuites. 
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M. DEGRAnTIER. 

Il faut ajouter , fans quoi il feracaOK» 

M. DUPONT. 
Je l'ai mis auili. 

M. DEGRAîfriER. 

Avez- vous les deux bon» pour cet eîitc^ 
pot de Tabac & le Grenier à Sel i 

M. DUPONT. 
Oui 9 MonGeur ^ les voilà. 

M. DEGRANTIER. 

Ceft très- bien. 

M. DUPON.T 
Si Monfîeur voulait donner l'entrepôt Am 
Tabac à mon Frère. 

M. DEGRANTIER. 
Votre Frère ? mais je l'ai placé. 

M. DUPONT. 
Oui , Monfîeur ; mais il n a que huit cent 
francs. 

M. DEGRANTIER. 
Il eft encore bien heureux. 

M. DUPONT. 
Mais Monfîeur , à moi > il y a longtemi 
que vous m'en promettez un. 

I iy 
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M. DEGRANTIER. 
Nous verrons cela une autre foîs , eft-ce 
que vous voulez me quitter ? 

M. DUPONT. 
Non , Monfieur , ailurément ; mais je le 
fecois exercer. 

M. DEGRANTIER, 
Cela ne fe peut pas , il faut exercer foi- 
mcme. 

M. DUPONT. 
Mais Monfieur , il y a des exemples, é • . 

M. DEGRANTIER. 
Oui , autrefois ; mais à prefent cela ne fe 
fait plus. 

M. DUPONT. 
Mais le Grenier à Sel ; mon père eft dans 
cette ville^là & en le mettant fous fon nom..» 
M. DEGRANTIER. 
Votre père > votre père n'entend rien à ces 
aifaires-là. 
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S C E N E I I. 

M. DEGRANTIER , L' ABBÉ . 
M. DUPONT. 

DELISLE , annonçant. 

^X o N s I E u R l'Abbé de la Sourdîere. 
M. DEGRANTIER. 

Ah , Monfieur l'Abbé , je fuis charmé de 
vous voir, 

L'ABBÉ. 
JTavois peur de ne pas vous trouver; 

M. DEGRANTIER. 

Je devols forcir ce matin ; mais une afikîro 
que j'avois» eft remifes j en fuis bien aife , pisur. 
ce que j'ai l'honneur de vous voir. 

L'ABBÉ. 

C'eft que j'ai une grande affaire àvous : c'eft 
la Vicomtefle , elle vouloir venir eUe-même 
mais elle a été obligée d'aller à Verfailles. 

M. DEGRANTIER. 

Qucft-ce que c'cft ? 

L'ABBE. 
C'eil pour un homme qu'elle protège beavu 
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coup ,& vous lui fér«z le plus grand plalfir, fi 
VOUS pouvez lui donner un entrepôt de tabac» 
ou un grenier à fel, qui eft dans votre départe- 
ment: voilà fon mémoire* vous verrez les droits 
de cet homme-là , elle ne demande pas à pro- 
pos de rien* 

M, DEGR ' NTIER. 

Je n*ai pas befoln de voir ; ces deux emplois 
ne font pas de mon département & je n'y peux 
rien du tour, 

L'ABBÉ. 
On lui avpit. pourtant dit que cela vous re- 
gardoit, 

M. DEGRÂNTIER. 

Je le voudrois très-fort , je ferois enchaiité 
ide pouvoir lui faire ce plalfir-là» ainfî qu'à vous* 

L'ABBÉ. 
Quoi > ni Tun ni l'autre ? 

M;. IîEGRAnTIER, 

Ki l'un ni l'autre, 

L'ABBÉ. 

* - . . N 

Elle y compte. pourtant. 

M. DEGRANTIER. 

. J'en fuis défefpéré» 
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L'ABBÉ. 

Elle fe plaint déjà beaucoup de vous au 

moins. 

M. DEGRANTIEIU 

De moi? 

L'ABBÉ, 

Oui vraiment » elle dit que vous la négligez 

depuis quelque tems. 

M. DEGRANTIER. 

Elle cft bien bonne; j'aurai l'honneur de 

lui aller faire ma cour incefTamment. 

L'ABBÉ. 

Je lui dirai donc que cda ne vous regardé 

pas. 

M. DEGRANTIER. 

Si vous voulez, bien. Ou allez- vous dolîc , 

Monfieur l'Abbé ? Eft^çe que vous ne dînez 

pas ici ? 

L'ABBÉ. 

Non , je ne peux pas avoir cet honneur-là 

aujourd'hui. 

M. DEGRANTIER. 
Mais quand vous verra-t-on ? 

L'ABBÉ. 
Sûrement demain ou api es. Ah (a ^ voui 
êtes en affaire » laiflez-moi aller. 
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M. DEGRANTIER. 
tVous le voulez ? 

L'ABBÉ, 
Vous vous moquez de moî; 

M. DEGRANTIEK. 
Ne m'oubliez pas. 

L'ABBÉ. 
Kon, non. 




SCENE III. 

M. DEGRANTIER . M. DUPONT. 

M. DEGRANTIER. 

KJ ù «n étions-nous ? Ah , ces deux Cav»* 
lieis qui ont été pris avec du tabac } 

M. DUPONT. 
Monfîeur , voilà le procès-verbal. 

M. DEGRANTIER. 

Allons , il faut égrire au Major. Sçavcz* 
vous oîi eft leur Régiment ? 

M. DUPONT. 
Non » Moniteur. 

M. DEGRANTIER, 
Yous vous en informerez. 
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M. DUPONT. 
Qui » Monfieur. 

M. EEGRANTIER. 
Il faut répondre à Moniieur Delorme à 
propos. Écrivez, Ne manquez pas » Moniieur » 
£tôt la préfente reçue. 

M. DU?OJ^T , écrivant. 
Reçue? 

M. DEGRANTIER; 

Reçue » de faire faire Fétac que vous me 
propofez, 

SCENE IV. 

M. DEGRANTIER . M. DUPONT. 

DEL'ISLE. 
DELISLE. 

J\4.oKsiBUR, flyalà un Employé de 
Chartres qui demande à vous parler. 
M. DEGRANTIER, 
Savez-vous ce qu'il veut? 

DEL'ISLE, 
Non , Monfieur ; il dit que c'eft quelque 
chofe de très-pre0e. 

M. DEGRiisNTIER. 
Faites-le eatter. 
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DEL'ISLE. 

Enrrez , Monfieur. 



SCENE V. 

M. DEGRANllER. M. DUPONT, 

M. DESPRÉS. 

M. DEGRA TIER. 

Jp^ H bien , Monfieur , qu eft-ce qu'il y a ? 
pourquoi venez- vous à Paris fans congé i 

M. DESPRÉS. 
Monfieur , c'eft que je viens vous dexnan- 
der vos bontés. 

M, TEGRANTIER. 

Pour quoi faire ? 

M. TEsmÉS. 
Ceft que fi Monfieur, vouloir.. ♦ 

M. LUGRANTIER. 
Parlez donc. 

M. } ES RÉS. 
Le Grenier à Sel d'Epei non eft vacant 8c 
il ne dépcndroit que de Monfieur de faire 
in« fortune. 

M. DEGRANTIER. 
Cela ne fe peut pas^ 
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M. DESPRÉS. 
Mais , Monfieur , con H dérez, • ; 
M. DEGRANTIER. 

'Allons » Monfienr Dupont » où en fommes- 
cous ? 

M. DUPONT , Ufant.' 

De faire faire Tétat que vous me propofez. 

M. DEGRANTIER. 

Que vous me propofez dans votre lettre 
du 21. de ce mois. 

M. DESPRÉS. 
Si )*ofois , Moniieur. . • 

M. DEGRANTIER. 

Allons , en voilà aflez, 

M., DESPRÉS. 
Mais, Monfieur , fi Monfieur Vouloït fe 
ceflbuvenir que j'ai eu une fois le bras caile 
par des Contrebandiers » & que j'ai été encore 
une autre fois bleiTé. . • 

M. DEGRANTIER. 
Vous avez eu une gratification. 

M. DESPRÉS. 
Il eft vrai » Monfieur » aufiî je ne m'e 
plains pas. 
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M. DEGRANTIER. 

Après Monfieur Dupont? 

M. DUPONT. 
Dans votre lettre du 2 1. de ce mois. 

M. DEGRANTIER. 

Du 21. de ce mois ; parce qu en confé- 
^uenoe je ferai délibérer. 

M. DESPRÉS. 

Monfieur. • » 

M. DEGRA^^TIER. 
Te vous dis encore une fois que cela ne (e 
peut pas , & je vous confeille de vous en ;aU 
1er tout de fuite , faos qaoi on vous appren- 
dra à venir à Paris fans congé. 

M. DESPRÉS. 
Monfieur » j'efpére que vous me pardon-. 

nerez. 

M. DEGRANTIER. 

Ouï ; mais que cela ne vous arrive plus. AI-' 

jons , adieu. 

M. DESPRÉS. 
Monfieur , je fuis bien fâché. . • 

M. DEGRANTIER. 
AUoos , allons ^ c'eft bon. 

SCENE 
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SCENE VL 

M. DEGRAT^TIER, U\ DEVILLEMA- 
RE , M. DUMONT , DÉL'ISLE. 

DLLISLE. 

JVl A D A M E de Villemare, 

M^ DEVILLEMARE. 
Ah , mon frère , je fuis charmée de vous 
trouver. 

M. DEGRANTIER. 
Moi , je fuis bien aife de voir que vous vous 
portiez bien à préfent. 

W: VILLEMARE. 

Ah , ne parlez pas de cela , je fuis dans ua 

état affreux depuis huit jours ; j'arrive de la 

campagne pour voir ce que je ferai à mes nerfs, 

M. DEGRANTIER. 

Comment cft-ce que la campagne ne vous 

a pas fait de bien? 

M^ DEVILLEMARE. 
Non , vraiment, au contraire. 
M. DEGRANTIER. 
C'eft que vous vous êtes toujours cou- 
chée au jour » je le pacieroist 
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M«. EEVILLEMARE. 

Eh bien oui ; mais je ne peux pas faire au» 
tremeut; ; ne parlons plus de cela. 

M. DEGRANTIER. 

« 

Je n'en parlerai pas fi vous voulez ; mais fi 
vous vous couchiez comme moi à minuit -, 
vous verriez que vous vous porteriez à mer- 
veille. Je le difois encore hier à votre mari. 
M^ DEVILLEMARE. 
Si vous m'aimiez , voilà ce que vous ne lui 
diriez pas. 

M. PEGRAKTIER. 
Mais je vous demande pardon ? c'eft parce 
que je vous aime. 

M^ DEVILLEMARE. 
Nous allons le voir ; car je viens vous de- 
mander de me faire un plaifir. 

M. DEGRANTIER* 
Qu*eft~ce que c'eft î 

M^ DEVILLEMARE. 

Vous connoiflez la Marquife de Courcierc ? 

M. DEGRANTIER. 
Oui. # 

M^ DEVILLEMARE. 
Vous favez comme.oous pous aimons. 
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M. DEGRANTIER, 

Oui , comme les femmes s'aiment. . 

M^ DEVILLEMARE. 
Vous ne le croyez pas ; cependant rîen n'eu 
plus vrai , je l'aime beaucoup mou II y a un 
homme pour qui elle s'incérefle vivement » je 
me fuis chargé de vous demander pour lui un 
entrepôt de tabac qui eft vacant &c que vous,,t 

M, i EGRAKTIER. 
Il eft donné. 

MS î EVILLEMARE. 
Mais il y a un Grenier à Sel. 

« 

M. DEGRANTIER. 
Tout cela eft donné. 

.M*. DEVILLEMARE. 

Mais fon peie doit vous écrire aufli. 

M. DEGRANTIER, 

Le Père de la Marqaife ? 

M«. DEVILLEMARE. 

Oui , vous ne pouvez pas le refufer. 

M. LEGRANTIER. 
Pour(}uoi cela ? Il n'eft plus en place. 

M'. DEVILLEMARE. 

Ah , moo frère ! .... un homme comme 
lui! Kij 
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M. DEGRANTIER. 

TAais , Madame , je ne peux pas faire rim* 
poiGbIe. 

M^ DEVILLEMARE. 
' Ma mère vous en parlera, je vous en avertis. 

M. DEGRANTIER. 
• Ma mère me tourmente toujours ; tenez , 
Monfieur Dupont , peut vous dire qu'il y a 
deux de fes fes Protégés à qui je fauve aujour- 
d'hui Ici» galères. 

M^ DEVILLEMARE. 
.Bon, voilà une belle mifére! mon Frère fi 
vous pouviez , vous me feriez plaiCr, d'ailleurs 
vous connoiiTez celui pour qui nous deman- 

dons. 

M. DEGRANTIER. 

Qui eft-ceî 

M=. DEVILLEMARE. 

Monfieur Demérin. 

M. DEGRANTIER. 
Demêrin ? 

M'. DEVILLEMARE. 
Oui, il eft là dans votre antichambre. 

M. DEGRANTIER; 
Ah bi^n , j'arrangerai cela avec lui. 
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M'. DEVILLEMARE. 
Je vous en aurai ta plus grande obliga- 
tion. 

M. DEGRANTIER. 

Ne vous inquiétez pas, 

M^ DEVILLEMARE. 

Oeft charmant à vous. Je m'en vais en ce 
cas-là, 

M. DEGRANTIER. 

Pourquoi ne dînez>vous pas ici ? 

M«. DEVILLEMARE. 
£ft-ce que je dîne ? 

M. DEGRANTIER. 
yous avez tort. 

M^ DEVILLEMARE. 

Oui , avec mon eftomach. Ah ça , adieu ^ 
mon frère. Embraflez-mol donc. ElU fcm-- 
hrajfe. Quand eft-ce que je vous verrai î 

M. DEGRANTIER. 

Ce foîr ou demain, // la reconduit, Mon^ 
fieur Demérin ^ entrez un peu ici. 
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SCENE VIL 

M. DEGRANTIER , M. DEMERIN ^ 

M. DUPO .T. 

M. ÛEMERIN- 

^4 o N s I E u R , Madame votre Sœur a eu 
la bojtlé de vous parler en ma faveur, 
M. DEGRAN i lER- 
Oui , oui ; maii je voudrois bien favoir à 
propos de quoi vous. vous avifezde me faire 
pa.lei comme cela par tout le monde. 

M. pEMERIN. 
Monfieur i ceftqaeje n ai ofé vous parler 

moi-mémet 

M. DEGRÂNTIER. 

Et vous avez-bien fait Monfieur» Je trouve 

votre demande fort extraordinaire, 

M. DEMERIN. 

Comment , Monfieur. • . • 

M DEGRANTÎER. 

Il me femble quç vous deviez être content de 

» 

l'emploi que vous avez. 

M. DEMERIN. 
Monfieur , ce font ce; Dames qui veulent 
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bien s'incerreffcr à moi , & qui ont cru , que 
vous voudriez bien me protéger. 

M, DEGRANTIER. 
Je vous protégerai auffi ; mais c eft pour 
veus conferver ce que vous avez & je vous 
défends de jamais penfef à autre chofe. 

M. DEMEaIN, 
Monfîeur , je n'ai pas cru* ... 

M. DEGRANTIER. 
Il n'eft pas queftion de cela , Monfieur , je 
yous le dis très-férieufement, 

M. EEMERIN. 
Cela fufHt » Monfîeur. 

M. DEGRANTIER. 
Penfez-y , & qu'il ne me vienne plus de re- 
commandation à votre fujet , allons , voilà qui 
eft fini. 

M. DEMERIÎ^. 
Monfîeur^ comme vous voudrez. Ilfon^ 

M. DEGRANTIER. 
Ces Meffieurs-la ne font jamais contents ^ 
avec douze cens francs il me femble qu'il y a 
pourtant bien doquoi vivte. 

JLiv 



SCENE y I I I. 

M. DEGRANTIER . M. DUPONT , 

DEL'ISLE. 

DEL'ISLE. 

JVl ONsiEUR, il y a îà MonCcur Dubois 
& un de fcs parens. 

M. DEGRANTIER. 
Qu'eft-ce que c'eft que MonCeur Dubois ? 

DEL'ISLE. 
C'eft le valet de chambre de Madame de 
Franville. 

M. DEGRANTIER. 

Faites-le entrer. 



SCENE IX. 

M. DEGRANTIER, M. DUPONT , DE 
L'ISLE , DUBOIS , LAFOND. 

• M. DEGRANTIER. 

V^ v'est-ce qu'il y a , Monfieur Dubois ? 

DUBOIS. 
MoQfîeur , Madame (ù ë!canville vous fait 
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bien Tes complimens, & voilà une lettre qu'elle 
m'a chargé de vous remettre. 

M. DEGRANTIER, 
Ah , ah , voyons. // lu la lettre. 

DUBOIS. 
Voilà auffi Monfieur Delafond , le frère dd 
Mademoifelle Julie ^ qu'elle vous recommande» 

M* DEGRAT^TIER , Ufanu 
C'eft le frère de Mademoifelle Julie ? 

DUBOIS. 
Oui , Monfieur , la femme d^chambre de 
JVIademoifelle. 

M. DEGRANTIER , Itfant. 

Ah je fuis bien aife de lui faire plaifir » ainfi 
qu a vous , Monfieur Dubois. 

DUBOIS. 
Monfieur, nous vous ferons très-obligés. 

M. DEGRANTIER. 

Monfieur Dupont , mettez le nom de Mon* 
fieur Dubois, au bon pour l'entrepôt de ta- 
bac & à celui du Grenier à Sel celui de Mon* 
fieur.... 

LAFOND. 

Delafond , Monfieur , à vous fervir«. 
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M. DEGRANTIER. 

Vous direz à Madame de Franville que je 
ne lui écris pas ; mais que j'aurai Thonneiu: 
de la voir ce foir. 

DUBOIS. 
Monfieur , je n'y irfanquerai pas, 

M, DUPONT. 
Monfieur , c eft fini, // donne les Sons a 
JV/. Degrant'un 

M. DEGRANTIER. donnant les Bons k 

^Diihois & Lafond. 
Tenez , Meffieurs , ah ça , j'efpere que vous 
vous compotterea bien. 

DUBOIS. 
Ah , Monfieur , vous pouvez en être bien 
fur. 

M. EÉGRANTIER, 
Allons , je fiiis charmé de vous avoir fait 
plaifîr. 

DUBOIS. 
Kous vous avons bien dé Tobligatlon , & 
nous ne l'oublierons japiais. 

M. DEGRAiNTIER. 
Ceft très-bi#n. Adieu , adieu. 
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SCENE X. 

M. DEGR ANTIER , M. DUPONT. 
M. HOCHEPOT. 

M. HOCHEPOT, 

JVl ONSiEUR. eft fervi. 

M. DEGRANTIER. 
Allons , Monfieur Dupont , allez-vous-en 
dîner , nous achèverons cela tantôt» Revenez 
4e bonne heure. 

M. DUPONT. 
Oui , Monfieur. JU s* en vont. 

?Ç5 -^ 
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Officiers, 



M. G AL AND DÉLARiVERIE, Avocat. 
M. DE S. HILAIRE , 
M. DE CACHANT 
BENOIST, laquais de M, Galand de la 
jRivetk. 




ta Sccnc eft cht^M* Galand d* la Riyene, 



L' A V O CAT 
CO NSULTANT, 

PROVERBE. 

SCENE PREMIERE. 

M. DE CACHANT, M. DE S. HILAIRE. 

M. DECACHANT. 

VJ u' E s T-c E que tu viens donc faîie ici . 
S. Hilaireî 

M. DE S. HILAIRE. 
Je viens confulter M. Galand Ûelariverie ; 
lue une ailàire. 

M. DECACHANT. 
Parbleu . je te plains d'être entre fes mains „^ 
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car il ne finit rien ; je fuis bien fâchç de la- 
voir pour Avocat. 

M. JE S, HILAIRE. 
Mon affaire à moi ne fera pas longue , ce 
ne fera qu'une confultation. 

m/decachant. 

On ne le trouve jamais chez lui, 
M. DE S. HILAIRE. 
Je fçai bien où il va ; mais ne t'embarrafle 
pas i je ne crois pas qu'il y retourne davan- 
tage, 

M. DECACHANT. 
On dit quil eft amoureux d'une Demoî- 
feUe. 

M. DE S. HILAIRE. 
Ceft cela même. 

Af. CECACHANT. 
iTu la connois peut-être ? 

M. DE S. HILAIRE^ 
Beaucoup. 

M. DECACHANT. 
7e t'entends. 

M. DE S. HILAIRE. 
Je crois avoir imaginé un moyen pour 

cote» 

M. 
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Mi DECACHANr. 
Ne lui fait pas de mal. 

M. DE S. HILAIRE. 
Ne t'inquiète pas, 

M. LECACHANT. 
Ceû que s'il étoit malade , cela reculeroît 
encore mon aâàire. 

M. DE S. HILAIRE. 
Tu n'as riea à craindre. 

M. DECACHAîiîT. 
Je ni'cn vais , je revi,'ndrai tantôt. 



SCENE II. 
M. DE S. HILAIRE, M. DECACHAKT, 

BENOIT. 
BE\O.T. 

JV^HssiEURs , Monfieur l'Avocat va revenir 

dans i'inftant. 

M. DE S. HILAIRE. 
Où eft il? 

BENOIT. 
n n'eft pas loin , il eft chez Mademoifclle 
de Sainte Lucie. 

♦L 
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M. DECACHANT. 

C'eft cela même. 

M. DE S. HILAIRE. 

Allons , c'eft bon. 

M. DECACHANT. 
Adieu , S. Hilaire , à ce foir. 

BENOIT. 
Le voilà, Monfî eut l'Avocat , il rentre pat 
le jardin. 

M. DE S. HILAIRE. 
Allons » laifTez nous« S 

BENOIT par la fenêtre: 
Ici Monfîeur , ici. / 

S C E N E I I L 

M. DE S. HILAIRE , M. GALAND. 

M. GALAND. 

^/\ H , C eft Monfieur de S, Hilaire^ 
M- uE S. HILAIRE. 
Oui, Monfieur Galand » je viens vous con^ 
fulter, 

M. GALAND- 
Monfieur , vous me faites bôeh de l'honneur» 
areyez-vous donc > s'il vous plâit. 
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M. DE S. HILAIRE. 

Ce n^eftpas la peine. Voici, deqi^oi il s'agit. 

M. GALAND. 

Mais, MonCeur , je ne peux pas vous écouta 
comme cela. 

M. DE S. HILAIRE. 

Allons , puifque vous le voulez abfolun^ent. 
Ils sajfoycnt. 

M. GALAND. 
Ceft que réellement vous ferez mieux. 

M. DE S. HILAIRE. 

Monfieur , je viens vous confuker pour fa** 
voit ce que je 4ois choiiîr d'une chofe ou d& 
l'autre que je me trouve dans la néceiHté dd 
faire» 

M. GALAND. 

Voyons , Monfieur , expliquez votre affaire 
comme elle eft. 

M. DE S. HILAIRE. 
Monfieur , je n'ai jamais eu de procès de 
cna vie , & je voudrois bien n'en pas avoir. 

M. GALAND. _ 
Il y a peut-être quelque moyen d'accoiTv- 
•^odemeut \ voyons. 
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M. DE s. HTLAIRE. 
Monfieur , il y a un homme dans te monde 
qui me déplaît beaucoup , je fuis déterminé à 
lui donner cent coups de bâton , ou à le jet- 
ter par les fenêtre?. 

M. GALAND. 
MonGeur , c'eft violent. 

M. DE S. HTLAIRE. 
. Je le fçai bien ; mais je ne peux pas abfo- 
lutnent m'en difpenfer , & je viens vous con- 
fulter fur le choix de ces deux chofes-là. 

M. GALAND. 
Je ne vous conféillerai jamais nî Tune ni 
l'autre , il y a trop de danger. 

M. DE S. HILAIRE. 
Oui pour cet homme-là. 

M. GALAND. 
Pour vous-même ; mais quelles raifons 
avez- vous ? Il y a les voies de la Juftipe. 
M. DE S. HILAIRE. 
Je vous dis que je ne veux pas avoir de 
procès , cela m'impatiente , & je ne Veux pas . 
tirer cette affaire-là en longueur. \ 

M. GALAND. 
Mais que vous a fait cet homme qui puiilè a 
vous porter àxet excès de violence i 
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M. TE s, HILAIRE. 
• Le voici , MpnCeur. Je fuis très-amoureux 
d'une Detnoifelle fort aimable que j'ai même 
envie d'époufer , je crois ^ lui plaire , & cet 
homme ne ceffe point de venir dans la mai- 
fon ; vous entendez ? 

M.GALAND. 
Oui , Monfieur , très-bien. 

M. DE S. HILAIRE. 
. Or , comme il paroît vouloir déterminer 
la mère de cette Demoifelle en fa faveur, je ne 
vois pas d'autre parti à prendre que de l'ex- 
pulfer de cette maifon. N*eft-ce pas cxpulfer 
qu'il faut dire i 

. M. GALAND* 
Oui , Monfieur. - 

M. DE S. HILAIRE. 
Je trouve bien que de le faire fauter par 
les fenêtres feroit plus court ; mais il pourroit 
en mourir , & pourvu qu'il n'y revienne plus , 
c eft tout ce qu'il me faut ; ainfi les coups 
de bâton pourroient peut-être lui fuffire. Con- 
feillez-moi. 

M. GALAND. 
Monfieur , il pourroit arriver que* • i 
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M. DE S. HIL AIRE. 
Parlez moi naturellement « j'almeroîs fort 
les coups de bâton. 

M. GALAND. 
Prenez plut&t le parti de la douceur ; celt 
turoit moins d'inconvénient. 

M. DE S. HILAIRE. 
Oui ; mais cela fera lent. 

M. GALAND. 
Non , non » ^ttendez quelques jours , vous 
verrez que cet homme-là prendra fon parti. 

M. DE S. HILAIRE. 
iVous le croyez } 

M. GALAND. 
Oh furement vous ne le reverrez plus. 

M. DE S. HILAIRE. 
>y ous me le promettez ? 

M. GALAND. 
J'en réponds , même. 

M. DE S. HILAIRE. 
En ce cas-là. . . Mais fi je le retrouve en- 
core , pour lors je prendrai le parti de b fe- 
nêtre. 

M. GALAND. 
Vous ne ferez plus expofé à cette violence 
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M. DE S. HILAIRE. 

Allons » MonHeur , nous verrons. // mec 
deux écus fur le Bureau de M. Galand. 

M. GALAND. 

Monfieur , qu eft-ce que vous faitê$ donc ? 

M. DE S. HILAIRE. 

Il faut bien que je vous paye votre conful- 
tation. 

M. GALAND. 

Monfieur , vous vous mocquez de moi* 

M. DE S. HILAIRE. 

Vous n'êtes pas obligé de donner votre 
lems & votre fcience pour rien ^ je fuiyrai 
donc votre confeil » j'attendrai deux jours ; mais 
après cela je ne balancerai plus. Adieu » Moi^« 
iîeur Galand , en vous remerciant» 

M. GALAND. 

Monfieur*. •• 

M. DE S. HILAIRE, 

Rentrez donc. 

M. GALAND. 
Monfieur , je vous verrai aller, lU Jortent. 
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©.5 s PROVERBES 
De là fep'tîéme partie. 

48* X L fe.feri Sc.la.'pahe^ du Chat 

pour tint Us murons du feu. y 
'^^. Face d'homme , porte venu^ 55* 

50 Vtnunte^ft au difèurV 71 

y !• Ilfaiit gratter Us gens oh il leur 

démange^ ..... j^j 

ya. -^wx derniers Us 'io ris. ' ' ^33 

53» t/n bbîi qyerti. e^iyhutdeux. ly^ 
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PERSONNAGES. 

4 

M. SANGLIER» 

M.PILLIER. 

M. POINTDUTPUT. 

M.QmMPORTE.. . .,. ^., 
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DÉ^S ES PERES 
L^O P E RA\ 

"P R O y E RB E. *: 

I I . " " : . » 

SCENE PREMIERE. 
M. PÎLLIER , le jGARÇON. 
■ MPaLIER. 

G-A^tÇ-OSi,, -,: -, .,■ ■ -.■■ 

/.'■ .1 j ■; - A iij, . ^- ,; 
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tE-ÇARÇON. 

Monffetnr PiIKer', qu'ctt-ce qu'il y a' potir 

, votre fearice? 

, »|.PILI.IER. 

MonfiPèur S^gUer a eft-U venu ici v^*^^ 

t-5 -^ LE GARÇON, ^ 

, Noh , Monlîèùr , pas encore. ' 

M.PILLIER. 
£c#>c-oo dit quelques nouvelles ce. mann? 

lïoïi » Moaueur, 

M.PSLyER. 
Quoi , rien du tout î 

_ i% ÔARÇON,« ' ,\ i 

Pardonnez-moi • le feu a été dans une cher 

minée ici -ptès^ hier au fcirw 

M^PÏLLIER. 
Bon » le feu dans une chemmée ! 

,7 ' ^ LE' garçon: • i 

Mais, Monfieur, il étoit bien fort. 
♦ • M. PILLIER. 

Voilà quelque ijhp(e^4® Tare l 

Le GARÇON. 
Mais c'eft que fi le feu avoîl p^pfi 
le quaniei; auroic £tâ bculé* 
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.M. FILLIEiU 

li # ~aiw^ les pompes' <j[ù'il)n2ic3bp(é(âlic ^ 
comment vouta-TOOs que cela q[4ii« ^ 

Léw-GAftÇON. 
Oh , il eft vrai qif il Q'y a pbts ceâ è 
craindre» 

M. PILLI5R. ;; . ; 

n y a des çhqfes fcneti plus intéreflântea 
que tout eekk Av0Z-vou$ ^teo^W: pjutlerde 
rOpéra? 

i;^ GARÇON. . ^ 
De l'Opéra? 

M. FILLIER. 
Oui, de l'Opéra? 

Le GARÇON. 
Oui 9 Monfienr , on dit qu'il y en a un nou-^ 

veau, ,, 

M;PILLIER. 

Je le fçais paifoleji bi^p , qn ne veut pas 

donner des anciens, ^ 

Le GARÇON, ' Jl"^ 

Mais les nouveaux ne dureront ils pas da^ 

vantage ? ' 

M, KliLIER, ^ ' .'• 

£h non vraiment ! nuriheureux Opéra 1^ 
perfonne n'y penfé l ' / . : . 
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Im garçon. 

Saadioc »'(]ue vous -demandiez». ; . . .* 

.M; TmUER: 
fc Manfîeaf Sanglietî: : ii'. H >, li , 

Le GARÇON. 
Oui, Monueur. -«-i:"^ •• • 
8' M, PlïiLTiBR. 

t-Koai;aU6n8 votr'cê-qti-ft nous dita; 

Le GARÇON. 
Vous ne vouhez âéà iptéteat , Monueur? 

M. PILLIER, 
. Non , non,' ' . • . 
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V M. SANGLIER v.JM.ilILLIÈfc' 
2..q '.V — M. SANGLIER. '* 
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B I boQJout , Monfiet^ FUlier. 

M. ^Il^JER. 

£ h bien, Monfieur fanglier , cçtte voix 

quQ vous <lifi^ <IW B0VS «tirions ? 

Jt n*€n ai pas enjtçndu. dirie Ift OK^indre 



DE VOPERA. 
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chofe, ^ue ce que l'on nous «n a dit avanthier. 

M. PILLIER. 

Et vous ne v6tis en êtes pas infbrïné tlcr 
puis? 

M. SANGLIER. 

Je n'en fais pa$ davantage : les uns me difent 

qu'elle eft au concert de Lion, d'autres, à 

Rouen ;,cela n*eft pas clair & c'eft dommage ; 

car on prétend que cétoit la même voix préci- 

^émekit que celle de Mademoifello le Maure. 

M. PILLIER, 
n fâ^droit donc qu'on y envoyât* 

'"' Ai, SANGLIER. 

Là moitié 4es( gens difenc que l'on n'a pas 
befoia de ces voix-là, qu'elles ne (avent que 
crier & qu'elles ne chantent point. 
. , . M- PILLIER. , 

Voilà comme l'Opéra François ^ la gloire de 
]a Nation fe perdca ! eft-ce que vous ne voyea^ 
pas cela ? 

M. SANGLIER, 

£h t je ne le vois q^e trop ! 

M. MILLIER. 

U liiudrpit donc Tpr^g^r jl y rom^dier. 
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M. SANGLIER. 
J'y fonge auiE ; niais cette diable de Mufî-^ 
que d'Qpéra-Oomique » nous écrafera tôt ou 
tard. 

M* PILLIER, 
Il faut pourtant prendre un parti , il. n'y 4 
pas à balancer* 

M. SANGLIER- . 

Si Ton pouvoit donner des Opéra de L^Uy , 
il n*eft pas douteux que nous ^repren(!Jl|ions 
bientôt le delTus » j* en fuis bien fur , nîoi» 

M.PILLIER. . 
Qu'on nous donne du Rameau feulement ; 
allons je le veux bien , je le leur pafle» 

M. SANGLIER. 
Du Rameau I . i 

M. PILLIER* 
Oiû • Monfieur ;. c'eft toujours du vâi» 
X table Opéra. 

M. SANGLIER. 
Si vous voulez. 

M. PILLIER- 
Il ne faut pas être 'fi /difficile. ^ 

M; SAS<3ÏJïER. 
Il eft vràï qu'il y a dtt récitatif. 
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Ec de lielles fcenes! 

M. SANGLIER. 
Pas tant que dans LuIIy , vcStà ie vm 
goût François & quô je voudrois bien voir 
renaître» fans cela nous fommes perdus. 

' Kt. PILLIER, 

Les Ballets nous écraferotit tout'^^à-fait » 
Monfieur,quand1a MufîqUe nouvelle, ne pren- 
droit pas le délfus. ^ 

RJ. sanglier! 

€«oinment faire donc i 

M. PILLIER. 
Je n'en fçais rien» 

M, SAÎ^GLIER. > 

Il n'y a prefi^m ^ plus de gen^ de notre 
parti. . 

M* PILLIER. 
On tie veut que des Ariettes» 

M^ SANGLIER. 
£t de la Danfe. 

M- PILLIER. 
Je cherche depuis longtemps quelque moyen 
de remédiel: à tout cela. 
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KL SANGLIER. 

Et moi , donc ? Jo m refte pas. léseras 
croifés. Croyez- vous que je ne gémifiè pas de 
cette 4é<^ence du goût ? V . 

M/PILLIERv 
Armide avoit réufli. 

M. SANGLIER. 
J*en efpérois beaucoup» 

M, PUBLIER. 

n faudrait redonner Armide. . . 

M. SANGLIER., 
Sans doute:^ maïs faites entendre cela à 
toutParîç, ^ J 

M. PILLIER. 
Ils aimeront mieux tout perdre^ ' *' 

M. sanôlier; 

OsnoAis propoferons de mettre fOpeta-Go- 
mique à TOpéra , & d'y joindre des BaIIetS4 

M. PILLIER. 
Il ne faut pas le fouffirir.- 

M. SANGLIERi ' 
' J'y fuis bien réfolu, 

M. PILLTER, : 
Maîscoiimienr Tempécher? 

M, SANGLIER* 

Emparez ^ vous du Parterre . 
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* Il D^ a plus perfonne de goût } .... 

M; SANGLIER. 

Et dan k foyer? ' ''* ^ ^ - 

M-PIXLIER. ^ 
06 y vîentf>arler nouvelles &cfi0vauxpeii^ 
Stam ks Scener SE. J^oni à'en fôrt^ ^àé'|)oàs les 
Ballets jj'.-"î !'*:•'/ *: 

M^ SANGLIER. 

On ne penft férieufeinenc àxjeaà pr^nt^ 

M« FlLLI£xv«..^ ...,, :«• ./? 
Il n'y a que vous & moi, qui nou$ pqcùpîon^ 
décela* ^l,! 

Oui , mrâ nom y, rêv^çn^m, .?9p«iBl 

fera detmit midgré inc|is. ; ?. i ■ 

iVoilà Monfîeûr Qu'impOrot «^i^Slmb^QS^ 
gagner » l^:fqi>*V<ûcl'eaucs)upr 4c inonde* 

Lo , i> '> •M.SANGLlER^'K'-v'îVp 
„ H fiiutdray.e^VTOJ>éÀné îkuroit V^|tn 
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M. SANGLIEBi'. 

Eh bienj ypyq»*? -.; r. •' 

M. PILLiEï(.v, 
Laiflez-moi faire. 



i •-- 






«?ws 
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M. SANGLIER. - ■- 

W. PltLlER. 

G* • • ■ I • 1 ■-> 

N voit bien qu u n y a pas a Opéra , 
Monfieur , au|ourditai ^ if^ns quoi on ne vous 



M. QU'IMPORTE. • - * 
Qu'Importe f^trtl'yi vais à f Op^ra , aux 

M. SAî-JOMiJBlc" î'-' -;-••.": 
Mais s il n'y avôic-^ d'Opéra cependant; 

Qu''unporce;;}Ii |:âif ACaMe choie , où 
je ferois des vifit«f* 



t * .* 







Mais vous p'ettÇn^n^jplitfi^boïKiç, j^llfe 
quefrancoue» 
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M. QU'IMPORTE. 
.Qu'Importe i j'entendrois toujoiut dé la 
Mufique. 

M. SANGLIER. 
Çjxoi, de la Mufique d'Opéra-Conûque? 
/ . M. QU'IMPORTE»- ;. 

« 

IQa'ûnporte ?Si elle me faifok plaific»'' : . . . 

M. PII4LIER. 

.r,M*W4 <# qu'»! n'y «pas 1* à» grandes yjpîx. 
M. QtJ'lMPORME. . : .:\ 

Quiimporte ? poonru xpi'ott les entende, 
Voilitfj^ç ce qu'il faut. ' ' '^ 

; . ..^' V.M,'.SAN.QLïER./.j :• "■ •' •■ • 
C'eft'vrai; cependant U ferok fâcheiçc dtf 
perdre ces beatac récitatifs de: LùUv, 

.. M* QU'IMPORTE... ..l'vO 

Qu'impone ? n'avotprnoiis pas le jr&itatif 

Ce tfeft pas la même chofifR jo<î u:: :; jj 
Mi [QIÎ'iMPQRiTA 
. QuVp«fe ? :ffli*a4 IW »f l».«oi)aolct|as 

>-.,. i ■: .Mr.,a4ïfQ|«TER. >:...!) :; v '.'...J 

: -^j 4<»«« AJ9a*;k ■• penftt|»ST5Be'W>w[ 
§erVpus y connoiffîes point. 



US LES D' É^ESP rÀE'S 

M. QU'IMPORTE/ 
^ .' Qu'importe , que vous iâ penfîét ou n^li ? 
cela n'en eft pas moins vrai. .•-.'; tL!.. 

U. VUMêRy 
Ceft lâi^ plaifanterie & u vous né Vous ' 
connoifllez pas ' en Mùfique^,' Vous ne vien* 
driez paï cous les jc^r^'a rOj)érâ. ' •^' -'^ 

M. QUlMf ORtK . 
, Qii'iidpwce ?'moi fy Vas pfbur ^oif l^^ôn- 
de , pour caufer ou me chaufi^r; 
,^;.- -, ^^ M*- SANGLIER.- •/•'" '' 

Quoi , Monfieur , vous^ n*êtes pas affligé de 
voir qu'un Op&a eft à préfent prefque tout 
iabstfarbles)'^- ; t. ':■..:.. -.^ ;.••/ ^ j ^ . 

'M. • QtJ^IMPÔRTE.- • ^ î 
Qu'importëî»! j é' ne tes ai ^maîs entendues. 

Gomment^ vous caufiez donc pendant ip^m 
chaptoit » vous ne pouviez pas prendre d'ior 
;érét au Poëme. v^^^' ^ : n c^ 

r^Qafimposte^ j#if^ ^ûë^rè^H^alIer m'iiH 
céreilèr à tout cela , je faits feulement en^ grdu 
qu'il y a deux Amans^ t^fiécutés ,p a t deux 
pccfeonç»^ ^ «'eûteikdcBt 'âfemble ' pencknc 
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toute la piété pour les tourmenter ; niais 
qu'à la fin il viendra un Dieu qui raccommo^ 
dera tout & que Ton danfera une Chaccnne, 

M. SANGLIER. 
Et fi fon n'en danfoit pas ? 
M. QU'IMPORTE. 
■Qu'importe ? je fuis toujours fur que l'on 
danfera quelque chofe. 

M. PILLIER. 
Mais a faut que les airs dç violon foient 
bons , pour que l'on danfe bien. 
M. QU'IMPORTE. 
Qu'importe .> même quand on ne danferoit 
pas î pourvu que l'Opéra fioilTe & qu'on puiffè 
aller fur le Théâtre après. 

M. SANGLIER. 
Mais s'il n'y «voit plus d'Opéra . vous né 
pourriez pas aller fur le Théâtre. 
M. QU'IMPORTE. 
Qu'importe ? j'iroîs ailleurs , où je vais à 
préfent , par exemple. Adieu . Meffieur*; j« 
vous fouhairé bien le bonjour: 

M. PILLIER. 
Monfieur , je fuis bien votre farviteut. 
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M, "Sanglier , m, pillier. 

}M. SANGLIER. 

J^ o u S nous étions bien adrclTés, pour for- 
tifier notre parti, Monfieur Pillier , qu'en dkeit 
vous ? 

M. PILLIER. 

Ma foi > Monfieur Sanglier , cela va mal 
pour nous ; il y a à Paris comme cela mille 
gens qui profitent de tout & qui ne fe foucieat 
de rieo. 

M. SANGLIER. 

Oui de ils jetteroient les haut s#<: ris fi on leur 
retranchoit quelque chofe de ce dont ik ne 
i*înquiettent point, 

M. PILLIER, 

Cda eft fur , nous avons la peint & eux le 
plaifix } demandez-moi pourquoi ? par exem- 

M. SANGLIER. 
Cefl: que nous fommes trop bons. 

M. PILLIER. 

Cefi vrai ; mais comme c'eft le bien public 
qui nous occupe , il ne faut pas s'y refufer. 
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M. SANGLfER. 
Non vraiment » il faut être citoyen avant 
tout. 

M. PILLIER. 

Ah voilà Monfieur Pointdutout ^ c'eft un 
homme qui a 1er meilleurs expédiens du mon- 
de dans tous les cas. 

M. SANGLIER. 
Vous le croyez ? 

M, PiLLiER; 
Ma foi on me Ta dit. 

M. SANGLIER. 
Tant-mieux , voilà ce qu'on appelle un 
homme enfin. 



SCENE V. 

M. POINTDUTOUT , M. PILLiER ; 
M. SANGLIER. 

M. PILLIER. 

JVXoMsiBUR, je parie que vquj vouI 
ennuyez aujourd'hm ; parce qu'il n'y a pas 
d'Opéra? 
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M. POINTDUTOUT. 

Point du tout, Monfieur , je ne m'ennuie ja- 
mais ; quand on a. // montre fon pouce, le prt^ 
mier doigt & le fécond. Gela , cela , & cela ♦ 
on ne fçauroit s'ennuyer* * 

M. SANGLIER. 
Vous êtes bienheureux , Monfieur , voilà ce 
qu'on appelle avoir des reflburces ; mais dans 
les grandes afFaii:es , il faut de grands moyen 
pour les faire réuflîr. 

M. POINTDUTOUT, 
Point du tout ; écoutez-moi. Avec cela» cela» 
&xela , vous ferez toutes tes affaires du mon- 
de , je dis même celles de la plus grande con- 

féquence. 

M, PILtIER. 

Donnev-nous donc un'inoyen pour foutenîr 
rOpéra ; car fi Ton n'y prend garde i il tom- 
bera incellamment. 

M. POINTDUTOUT. 

Point du tout ; avec cela , cela » bc cela » il 

ne tombera jamais» ^ ' 

M.PILLIER- 
Mais, MonCeur.vous ne prenez pas garde à 

* Toutes lés fois qu'il dit cela , cela ^ cela , il mon- 
tre les irêmcs doigts. 



àmÊlÊÊlÊÊÊIh»m I ■ . ■■ .1 1 n 



DE VO P ERA. 2t 



une cbofe fans doute ; pour que rOpér* FraiK; 
çois fe fourienne , il faut de belles voix. 

M. POINTDUTOUr. 

Point du tout , de belles voix ,de belles 
voix ! Pour quoi faire ? Il ne faut point de bel^r 
les voix , il ne faut que cela » cela & celaw - 

M. SANGLIER. 

J'entends bien ce que veut dire MonCeur ^ 
moi, 

M. PILLIER. 
Quoi donc? 

M. SANGLIER. 
C'eft trois chofes. 

M- PILLIER. 
Mais encore h 

M. SANGLIER. 
Un boa Poëme • une bonne Mufîque & des 
Aâeurs qui chantent bien & qui fâchent bien 
débiter* 

M. POINTDUTOUT. 

Point dti tout , ôD: peut s'en pallêi trèSf-. 
bien* 

M. PÎLLIER^ 
. STous ne voulez pas un. bon Poëme > 

B iij 
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M. POJNTDUTOUT, j 
Point du tout. 

M. SANGLIER. 
Tas de boone Mufique ? 

M. POINTDUTOUT; 

t 

Point du toutf 

M. PILUÇR, 
Pas de> bons Chanteurs ? 

M. POINTPUtOUT. 
J>oint du tout,'- 

M. SANGHER. 
Vous ne voulez done que des Ariettes? 

M, POINTDUTOUT. 
Point du tout. 

M. PILLIER. 
Ces Ballets? 

M, POINTDUTOUT. 
Point du tout. 

M. SANGLIER. 
D&^ décorations? 

• M. POINTDUTOUT. 

Point du tout. 

M. PILLIER. 
Quoi , pour avoir uq Opéra , il ne faut pai 
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avoir tout ce que nous venons de vous nom*! 
mer î ' 

M. POINTDUTOUT. 
Point du tout , je n en ai .que faire ^ it n^y a 

rien défi difficile à réunir. D'abord que f aicfela» 
cela > & cela , je fuis fur d'avoir un 'Opéra tou« 
te la vie ^ & un Opéra exceUent. 

m; sanglier. 

Vous conviendrez pourtant qu it ne faut 
rien épargner pour avoir un "Opéra, 
M. POINTDUTOUT. 
Point du tout , la dépenfe n'eft pas^ nécef- 
faire , on aime TOpérà à Paris & quel qu'il foit» 
je fuis fur avec cela^cela '&cela , qu'il y aurii 
lajjours du Monde/ 

M. PiLLiER. 
Je vous entends à préfent» ' 

M. SANGLIER. 
Je ne le comprends paè-inoL 

M PILLIER» 
^ Il n'y a pourtant* tien de iî'aife. Monfieur 
veut dire que le^ petites Logies fouttèndront 
toujours l'Opéra. * -'^ * 

M^ POINTDUTOUT: - 
Point -du tout , je li'at'^ue faire dès petites 

■-•.•'-'«•' • B IV- ^ ' "• 



24- LES DESESPE-RE S 

LogBs.; .iln'y en attroupas » qu'avec cela , cela 
& c^la , je ne m'embaraflè de rien. 

AL SANGLIER. 
Oui, ûoii, Monfiêor, vou$ avez raifon^ ceki 
eft claju: à préfent. 

M. PïIiUER rcvanti ... 
Je ne devine pas. :..; . - * • 

»I. SANGtiER. 
Çamswnt, you? ne voyet pas que Monfieuf» 
veut dire que. le Monde attire le Monde & 
que rhabîtude d'atlec. à TOpéra y .fera tou- 
jo4flrs .ajlei: ? :. -. .' 

: . M. PGINXDUTOUT. 
l^pint du tout , ^ ;ii'^ point l'habitude 
qui y fera venir ; mais j'attirerai toujours tout 
Paris « avec cela , cth & xela. . 

M, PiLLiERi fouriant. ' '^ 
Ah , oui , oui^ J,. . / 

M.::SANGJL'I£R*-; ri .n -J. 
Comment?' . - -, ^..li'. :• 

M. POINTDUTOUT. \\ 
Point du tpqt. Lfs: ^Ax^çes , les^Panfeufèi 
ne^no^ font rien, Je^nç^yeux pas a^tre çhofe 
que ce que je vous (£is ; cela » cela , & cela. 
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M. SÀNGLiERi 

Pour moi , rien ne me railtire. 

M^ PILLIER. 
Je n'ai que refpoîr des anciens Opéra. 

M. SANGLIER. 
Voilà ce qu'il faudroit perfuader de don- 
ner aux Direâeurs. 

M. POINTDUTOUr. 
Point du tout. 

M. PILLIER. 
Comment , Monfieur , vous ne le croyez 

pas ? v: 

M. SANGLIER. 
Cefl: s'aveugler, je vous affure , que de 
penfer autrement. 

M* POiNTDUTOUt, 
Point du tout , je ne m'aveugle point & vous 
avez tort de voi^s défefpérer, 

M. PILLIER. 
^ Quand on n'a pas d'autres refTources « car 
vous en conviendrez bien l 

M. PblNTDUTOUT^ 
Point du tout ; fongez donc que vous avez 
cela cela & cela ; tranquilifez^vous ; je vous 
ibuhaite bien le bon foir. // s^en va. Ecoutez , 
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n'oubliez jamais que vous avez cela , cela & 
cela ,& vous ne vous défefpérerez pas. 



SCENE DERNIERE. 

M. PILLIER , M. SANGLIER; 

M. SANGLIER. 

XL H bien , Monfieuè Pillier> 

jM. PILLIER. ^ 
Eh , bien ; Monfîeur Sanglier , que dites* 
vous? 

M. SANGLIER. 

Je dis toujours qu'il n'y aura bientôt plus - 
d'Opéra, 

M. PILLIER. 

Et moi auffi. 

M. SANGLIER. 
Nous fommes perdus ! 

M. PILLIER. - - 

Je n'en puis pi'us douter. Ils s'invon:.' 

... ^_ • 



y. 



LE 



BON M A RI y 



CINQUANTE-CINQUIÈME PROVERB. 
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PERSONNAGES, 

Le COMTE DE BOURVILLE. 

^La COMTESSE DE BOURVILLE. 

Le VICOMTE DES COINSIERES. 

Le CHEVALIER DE LA CERISAYE. 

HVY AL, Valet de Chambre de la Comteffe 
de BourviUe. , 



La Scène efi çhe^ la Comteje de BourviUe, 



»s 



LE 

BON MARIy 

PROVERBE. 



SCENE PREMIERE. 

L« VICOMTE . Le CHEVALIER. 

Le CHEVALIER. 

i\^ Aïs dis- moi donc , Vicomte , qu'eft-çe 
que c'eft que cette condiiitc-làî Que vieiu-tu 
fiùre encore ici î ' ' 

Le VICOMTE. 

Ce que j'y ai toujours fait depuis que "j'y 
viens. 

Le CHEVALIER.' ■ ' ' 
Quoi , n'as-tu pas quitté la ComtelTe i ., 
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Le VICOMTE. 

^ Moi la quitter ? j'en ferois au défefpoîr , je 
l'aime réellement , j'en fuis aimé à la fureur , 
pourquoila quitterois- je ? non, jamais je n'aurai 
cette penfée. 

Le CHEVALIER. 
Voilà un très-beau projet de confiance , il 
eft rare j mais entendons-nous. Qu'eft-ce que 
tu fais de la Marquife de Villenon i 

Le VICOMTE. 
De la Marquife } 

Le CHEVALIER. 
Oui, parle-moi naturellement? 

Le VICOMTE. 
La Marquife eft ^mable ; mais elle ne vaut 
pas la Cofflteilè. < 

Le CHEVALIER. 
Qu'eft-ci^ que c'eft donc que cette faiitaifie 
cle les avoir enfemble ? 

Le VICOMTE. 

Faix donc, fi on t'entendoit. 

Le CHEVALIER. 
Eh bien , r^onds- moi nettement là-deflùst 

Le VlCOMTJi, 
Pourquoi cela? 
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Le CHEVALIER^ 

C*eft que tu es veau me troubler dans le 
moment où j'efpérois toucher la Marquife « 
te que tu as renverfé tous mes projets* Si tu 
raimois véritablement , je ne te dirols rien ; 
mais vouloir la conferver en même tems que 
la ComtefTe } c'eft les trahir toutes les deux. 

Le VICOMTE. 
Les trahir ! c eft un grand mot. Sî je leur 
plais également » c eft au contraire faire à la 
fois le bonheur de deux femmes* 

Le CHEVALIER. 
Tout cela eft bon pour la plaifanterie ; mais 
jS tu reftes attaché à la Comteile , je te ré^ 
ponds que j'emploirai tous mes foins pour 
réuflîr auprès de la Marquife» 

Le VICOMTE, 
A la bonne heure , je ne fçaurois fpn iraïf 
pécher. 

Le CHEVALIER. 
Je ne négligerai rien , je t'en averti^f 

Le VICOMTE. 

* 

Je te le confeille. 

Le CHEVALIER. 
Ta n'auras point de reproches à me .&ire« 
après ce que je viens de te dire. 
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Le VICOMTE. 

Un rival eft un triomphe de plus. 

I^ CHEVALIER. ^ 
Tu parles en homme bien fur de plaire. 

Le VICOMTE. 
On plaît toujours quand on eft aimé. 

Le CHEVALIER. 
Mais on peut cefler de l'être. 
Le VICOMTE, 
f II eft vrai que cela arrrve quelquefois , & 
il ne faut que de certains hommes , comme 
j'en connois > pour donner à une femme la ré« 
putarion d'être légère. 

Le CHEVALIER. 
Tu n'as donc jamais connu de ces femmes^ 

a? 

Le VICOMTE.^ 

Kon i parce que j'ai fçu les âxér. 

Le CHEVALIER. 
£ la bonne heure ; nous verrons fi tu par« 
Ittas toujours fur le même ton. 

Le VICOMTE. 
Jel'efpére. 

Le CHEVALIER. 
Adieu » tu vois que je me comporte en 
galant Homm<f» Lm 
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te VÏCOMTEi 

• 

Tous les Hommes ont te droit àt tètiter 
fortune auprès des Femmes • & iorfqu'[elies 
thaggent ce tfeft qu'à elles qu'il faut s'eit 
prendre ; & très^férieufement , je ne me brôùil|- 
lerai jamais avec mon ami ; parce qu'il aura 
trouvé le moyen de plaire tnieux que moi; 

./XeCHEVÀtîER. 

Si m deviral înodefte» tu ne vaux p^ 
fien » je m'enfuie 




•• » 
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SCENE II. 

La COMTESSE . Le VICOMTE. 

La COMTESSE, emrara. par une étufu 

parti. * 

L« vicomiî:. 

^te, èMaa«, 

. : La COMTESSE. 
Mm il étoic arec vous .touc>à-f heqre. 

Le VICQMTS. 
B fk» 4e fonk daat l'iflftaat 

♦•C 
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P -Ces regrets m'éto^neBi|, jp nç %9Jfflj[fiin^ 
pêçhgr.4e vous le,dkç,\M8dai^^'Qr92S:ins 
ûittfif que voua ne.feriez pa^ .C%^S 4^ T5^ 
tîouv« feule avec jçaol, ^,, .^ .,: .^ ,_ ^ 

' .I^a-ÇpMTESSÈ. 
Vous vous flattiez un peu legeremopt, 
comme voui 16 voyez. 

Le VICOMÏÉ.'"' "^''-'-^ 



cela ? : ; 'd Z 3 3 2 

La COMTESSE. 
TxSqr&îfci&inÈnl*^ ^ • ^--^ '"^^^ ^'^ 

Le . y.ICQMTEs t-r . -.^ 
Mâoaine, exj^Iique|c;mus de grâce* 

La COMTESSE. 

£xplique2-md:V ^'^frfèrtié'^Y^f^Jfyi^ 

pendant que j'ai3lâ>à^/3ir£i , ji ne vous y ai 

*vu qu'une fois , une feule fois*: «i»l|d&zç ^ûss I 

il y a fix mois (;(]iê'£cLiii bT^UicIfez^ptsisété fi long- 

J'ai eu riwdbufc adtb vbl»ttilli>ei«UvvMis 



CJ'-^ 
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9>a];\dei; ». que les affau'e$, de mon Régiment 
m'obligeoient d'êjre à Verfailles , prefque tpu^ 
les jours. 

La CpMTESSE. 
"Ce n*eft pas ce quç vous m'ayez (fît. dq^ 
je veux lavoir ; c eu ce qui eft , ce qi}e yq^^ 
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ne m'avez pas 4it« - 

reVïàb^Mife 

Je ferois blço enibàrrafle de vous dire au- 



à.t .» 



tre chofe. 

fcns: c' ^ Ijà^ COMTESSE* ' ^' ' 
^'^é?%tirois»îpùifque vous né ine'lé tiîtèi 
p». •'Avei-Vtmï 3ès projets d'amoiâott '''qfi? 
puilTent m'allarmcr ? Ne le craignez'pS'i' j^ 
fçaurai facrificrtout à'' Vôtre gloire , & je ne 

me piondrai pâs; '-' — 

s:;p 2tc 1.- XeVieOMTE. - «^^ '-••"^ 

Moi , avoir d'autre 'ambitioii qùé^ dl'^i^dûi 
jAimer & de vouspIaSîé toute-ma vie ! Ah, Ma-* 
à/aXB^ »'jd^ le croyez pas»TambitiOQn^tduflEâ la 
t^fid^ieflk!» )dl«: eftravide ; oe jouit faoï^i; è&s )«( 
perdrois pour eUer .u» bonheu]; i^ » ^iMiio^ 
quel il me ferçdt: JiiApclfllble ^i vivre. Non ^ 
AfodanK^i voyiSL pe, rdio^ai avoir abwe^Cin- 
quiétude» Banniilèz toutes cç« cr«iotiais:» j^r 

Ci; 
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Vous en fupplîé, pour votre repot & pour le 
mien. . > ^ 

La COMTESSE. 

Ah . Vicomte ! je ne fçai pourquoi ; inab 
]e nc^ piîis m'ôter de f e(prit que ' vous me 
tr^mpefc' ' / 

I^ VICOMTE. 

Vom pouvez me foupçonner. • • • 

La COMTESSE. 

Je me le reproche ; mais en même temps 
rien iie peut me rafTurer » ni ce que je me dtt 
ea votre fiiveur ^ ni ce que vous me cfites 
You9>ffléine». 

Le VICOMTE. 

Soùvenez*vous du tourment que yaos^ont 
donné les foupçons que vous avez eus que 
l'aimois^ Madame d'Ancille. \ ; 

La COMTESSE. / 

£3i bien voiii juftement ce que faî èfja 
penfig ^ je vous vois le^néme air 8c la même 
«ondatee que dans ce cem^Ii. 
: ^ Le VICOMTE. 

Capendant g vous àvea èU bien (Qr4 que je 
ne raimoii pas.- 



m 
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, La COMTESSE, , 
Bien fure; parce qxie vous m*aveï dit qnê 
je me trompais & que je trouvois. indigne de 
ypus Se de. moi de ne vous pas croire» & dt 
faire d'autre recherche pour fâvoôr fi cela étoit 
vrai; voilà comme je f^is. . 

' Le ViCOViTE.-, 
Kt vous pourriez avec cette façon de pcafyt 
& cf aimer » croire que je vous fàcrifierois à un 
autre ! où tromrerai^je rien auifi digne de pi'at« 
tacher pour la vie ? Àh» Madame , reodez^vous 
plus de juftice..,. 

Là COMTESSE. 
Si vous me trompiez » Vicomte ^ à quelt 
maux ne ferois-je pas en proie Ifisogez donc 4 
toatxe que fat ibuiftrt pour réfifter à ce^ pen- 
chant invincible où tout m*emni!n<nt malgré 
moi ; les reproches que je me fuis toujours faits 
& que je me fais encore » fans cefTe, de tromper 
un mari » dont )e n^ai jamais eu un inftant Uea 
de me plaindrç. 

Le VICOMTE. 
Mais il Q*à point d*amour pour vous« 

La COMTESSE, 
Cfja peut être; mais il m'eftime &L.étre tou-* 

C uj 
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jours au moment de tie pas mériter •cette eftt« 
•lèP & trnkindre de me voir confondue avec 
Mnfltiiutres Femmes , eft un fupplice contî^ 
la^eii S'il était poffible que ce fût pour vai 
fcgrèt , feh ' mourrbîs de douleur. * * 

Le VICOMTE. - • - ^ 

iQue dites-pvous; Comteflè, moi Ingrat ! ••« 
'^^ U COMtÉSSE; . «'^*-^- 

'3e le crains, .. v. ^> . . ... ... 

^'^'' ' Le VICOMTE A éérïduà::: ' ' ' ' 
^ Je jure' "■'à -vos piédt;;. ^— • • • ^ 

La COMTESSE. ^ . ! 

Ah \ Vicomte ! ;•. . O'Ciid f levez- vous 5 
^effihîon mari. Il vous a vû.^jefuis/perduél 
- Le Viet)MTB ;' }oh]iurs â ginouic. • • 

/* "Non ,'nôn , •feiffé2-»nîQi faire > 8ç ^nWfins 

• • /• » • " » 

Troublez pas. ' *** ** ' 













- " • S • C E '»N, £>: ::t 1 l. . . ^ :n ru 

Le COMTE. I.a^ COVlTESSE V^ "'' 

Le VICOMTE \. ft. U^mt. km^mcnu 
H ^ Comte , je Vou^en prie aid^z^moi à 
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avec une Femme que j'aime , il ne s*àgib^e dfe • 
lui perfuader qât faivfot^l bidr ici, & elle 

iwnreoDpir.rpn^ncir à^teMuldire Vt'eft en 
vain que je l'en prie , elle me défefpére. "^ 

Ife GOMTËl 
La ruftr^^'vc^ émployez^li p^ur dftoii- 
ner mes idées , mon dier Vtcoînte , eft tout-à- 
fait fpiritudtes «îais par mtilHeUr pôttr^'^f oùs 
j'ai lu dans fei Bitt'fcrfebqùe * ^^d^ campagne 
rjrfi^)i(ieîdàf Côtôke^ae. Tefifdé T* jë^ conhoisi 

Citei ficuatiOll4à,' '^-f- ^dijrr u '- •.> ., - 

Le VICOMTa . 

Que voulez^VbcB d'tfMO.. 

Le COMTE. 

Que les maris des TïdllW&sctfc font pas faits 

cMènut /c^Xid'à préfeot i. fiQii ,pks que hs 

mais jamais les femmes. La mode changenx>uc^ - 

LéYKiauTE^:' 

U COMTE. 

II n'y a point d'^rèotcluéela.^ & je ne par- 
donne jamais;/ è:i(iui:&vcl;i»nd0' po^f uD^galaa: 
homme : de .tromper une femme : je fuis bien 

C iy 
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^âr qujp^îe pajièrai pour ridicule «n ptroîi&nt 
aiifli 4âi(C^. 

Le VICOMTE. 
Eidio^^e » cioii yraiment i )e peofe comflie 
vous, ; , 

Le COMT& 
^Pàur^OQi dodc.agîr difFâtemment > 

Le YIGOMTJE. 
, Ç^îim p«rfillag# que tout cA. 

Le COMT& : 

« • I • i 

Jç;Dp perG^e poiuc , Je fins trJ^biea que 
vous êtes attaché depuis près d!uii iiuMi àb 
Marquife de Villendai;'^' 

lia COMTESSE.^ ^ ' 
Moi? 

^ Le COMTE. 
X)ui4 voufl^^acrrakir une femme^Jiomiéai 

po.iur une finiMm / inonif eiS^ plot 

Le VlGOMTR 
Je vous afliire que je n^pie point Madate 
deVillenon. ^ 

Le COMTE. 
y raittent je fai bien vous n'inx par ed coo^ 
venir îcî; 
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^ Le VICOMTE. 

Utici, maillenn. 

Le COMTE. • 

Allons , alloii» ;' je fus là-tUSn coiie os 
que l'on p^ut favoir, Jlvéut /enafifr' 

Le VICOMTE. 
Non , attendez , que je vous explique. ; • S 

Le COMTE. . 

( Cela ne mè regarde pas , Je- ne me flifile 
> des àifiiires de perfonne* 

L> VICOMTE. 

Itafttt trè**impî^aiit dt vàu» d^abùfer; 

Le COMTE. 

ChKun a fa manière, de fe comporter» 

Le VICOMTE. 

Si vous vouliez m'entendre. .^. . 

Le COMTE. 

CeliLeft inutile,^ Qae diable ponrriez-vous 
me dire» vos principes font difFértns des miens^ 
&: quand on penfe différemment» on ne fe per-- 
fuade jamab Tna l'autre. 

Le VICOMTE. 

Mais je penfe comme vous & je vous jure 
que je- ne tromperclis jamais une femme ; 
quand U s'agiroit de tout m mpnde* • . • 
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1-0 COMTE- 1. 1 

Ce n eft pas à moi que l'coi fittiscoiseiides 
(liofes-lài Adieu »>itittbi; j.I 

fo T'O' îûnifc-^VlGOlUTB/-' •• \-';^ 
En vé]3Cté\<kimtt » j&^eù^itM'déabufé^^^ 
Revenez. / Ti'- U/ • I 

Oui . je reviens ( Màk*deft|»our vous dire 
qillif.fiv<iw fâtesrt^uç Êfoikrdt :(il' Cdtoic 'ihe 
mettre dans votre confidemrcpoofih'empéchér') 
de dévoiler votrçç\l^fjret;^;pjflac^t été même 
trt!5^4fpicKa^ t»«n plus .i)w£j9iïe^çA ^iVOiis 
avez voulu me fair^ xxicàjt,^ qiftnd je vous ai 
trouvânxgqnœnxidé) Madamtt.i. ://jQiiMî^ ^ 




C.:Pi N-^i ,i V. 

ta doMTESSE . h^ Vfe^MTE . 

rentrer fih€^..cUeBi::l t'; ^ . 
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ADAME t-^^quç faites-vous? . 

Noa> MonfieuQj^ ne^oie retenez pas, ou 
craignez mon indignation. 
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'' ^ ' le VICOMTE/ 
' Il ri'jr a rîeft à quoi je ne m'expole ^lutôi 
que de Vous làifler daus une "'auffi^crueflé 
erreur. Le Comte, neû^ppint jalpwf.^jcf le fais^; 
maïs Tamour-propre apparemniènt lui feit a^^ 
pioycr ce moyen pour nfe perdre sûprèS^déj 
vous, cela b'eft Ms.dîifficile à comp'rériHice; 
comiînerit vous-même iia l'avez-voUs pas îmà- 
- gme* & n avez-vQus-rPas cherche a ne me pas 
trouver coupable ? . . , . 

'.^ > . L'a CÔAÏTÊSSÈ. . 
Seroit-u poffible ?.*.,. , , , 

Mada,me^ envèrire/Vailieude piç plaindre 
eê Ik ïacilité avec laquelle vous vous livrez 
i tout ce qulpçi^t maftétiEuireiiupr^^ de vous, 

•/La' COMTES^, , , * 

Non iwlement je vous perds j -maiç je ferdi^ 
çncore Teftin^e de mon mari ! 

. Vous ne me perdrez , point Madjimjf ^ 5c 
yous,.n^, me perdrez janiais. Quant ^ 1 ellime 
de votre n^ri» çUe ne fauroit écr<^ dii^inuée^ 
Sa nianiere de penfer n'eft point différente. de 
celle de.tout le monde« Ce qui perd une Femm^ -' 
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a préfent c'eft le choix qu elle lue , voilà fur 

quoi .Qo-peut fe récrier , quand THomme qui 

s'attache à elle eft un Homme réeOement 

méprifable. 

La COMTESSE. 

Quelle morale i pouvez-vous croire que je 
Fadopte, k, que fans c«tte chaîne qui me tyran* 
nife j'eufle jamais voulu la fuivre ? Je fai qu'on 
plaint âcmême qu'on a dans le monde une ridi- 
cule vénération pour une Femme qui a un atta- 
chement durable ;jQais pour cela peut-elle 
ne pas fentif quelle agit contre fes devoirs» 
contre ce qu'elle fe doit à elle-même ? 

Le VICOMTE. 
Ce qu'elle fe doit ! m^is fe doit-elle plut 
que foh ioari ne Im doit ? 
• : - La COMTESSE. 
, Les torts des autres peuyent-ils noQi excu- 
fer ? Le penchant nous ëotraine & fî l'on avoit 
le courage de le combattre plus fortement* ••• 

Le VICOMTE. 
Ah , banniflèz ces idées » ne vou^ occupez 
à Tavenir que de la douceur d'aimer & d'être 
aimée. C'èfl: un bie^ '^liqusT il ne faut point 
mêler d'amertume ;' vous devez êtrefûre de 
moi, ne' me cachez rien de ce qui fe pafle 
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dans votre ame; je ne veux pas y laifler établir 
le plus léger foupçon , je vous facrifienâ tout; 
il n'eft pas jufte que vous ayez la moindre in« 
quiétude. Promettez-moi donc de me mettre 
à ponée de détruire toutes celles qui pour* 
roîent naître ; & je vous jure que jamais» • • • * 

SSSSSSSSCSSSSSS^SSSSSSSB 

s CE NE V. 

La COMTESSE . Le VICOMTE ; 

DUVAL* 
DU VAL a donnajuungUttnkiuÇçnn^e, 

fyixj>*AUS i c'eft dé la piitc de Madame 
h Marquife de Villenon. 

La COMTESSE. 
La Marquife de Y ilIenoB i 

DUVAL. 
£t il nry a poiat de réponlê. 

La COMTESSE, 
C'eft aflèz. 

Le VICOMTE , à part é tmAU. 
O Ciet ! que pcut-ette lui mandw ? 

a * m % m ^« 
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se EN.E VI. . 

' X A COMTESSE > Le VICOMTE, i 

.1.»: COMTESSE, ï^ch Avoir lula.jUtH;f^ , 

M. • • • • I . / 

• •♦--» *• » t,»'.» * ^ ♦*#^»* 

ï 3 pieflentimens etoient donc vrais ! 

Le VICOMTE. 

Ah , Madame , ^ourrîez-vous croire. • . 

ta COMTESSE. 

Qulyl^ Manfieur ^ ' je<vôas crois capaUe de 
tout* Voyez le biUf^de/l^Afarquire. EUc lit. 

«> lié ^icaolce m'avoit jur^ ^uiline ^^^o^s 
99ai;noiCr plus» Madame ,11 nous from^oît 
a> également » ie' vouis , l'^paadonne & îè ne 
» veux le revoir de. ma vie. , 

Le VÎÇÔMTe; .- 

Ne 4h'oyez pas , j|!f ffhpf^^u.^^'^^^^ veuiUe ne 
plus me voir» .€p,li^(Teuc;^me brouiUpqiaS^c 
vous, voilà tout^lf ^yaoffe^f ma froideur 
pour elleeett 

JLa COMTESSE*' r . ; 

Pouvez Ytdm y|)j$r«r^r {Qe tf^^ipei^- 
vantage ? Votr« ingratitude anéantit tout Ta-- 
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moiir que j'avois pour vous. Il ne me refte que 
le regret de vous avoir aimé» 

Le VICOMTE. 

-Que dites- vous ? quoi , Madame «r» 

La COMTESSE. 
C'en eft aflèz , ne me revoyez jamais. 
Elle fort. 

Le VICOMTE y ioulourtufcmtnu 

Le Chevalier ne m'a que trop bien tenu 
parole , je perds tout en un jour » je fuia 
défefpéré ? // s'en va. 
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PERSONlSfAGES. 

U\ DE PÉRAUDIERE. 

Mlle DE PÉRAUDIERE. 

Le CHEVALIER DE ROUVAL. 

VICTOIRE . Femme 4c Chambre de MUc 

de PéraudierL ■ ' .^ ^ 
M. DE BOtJR3Àt7LE .OncU: de nku dk 

PéraudUre & fort Tuteur, 

M. BOURNIN ,* N«*»i/^. 

COMTOIS r J,aquah de Madam ^f P^ 
' rcOidiefe. "■' ' ' 

La Sccnt tfi dans k Jardin de Madame de 
'Birauditrt a la Campagne 
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COASEILLE 

HAKlAQÊr 

P R oy E R B E. 

"segg^ ' ' I I II ■ _ i , a«B3Bgagàaa 

SCÈNE PREMfERE. 

Mu. DE PÉRAtrDJERE , VICTOIRE. 

Mll« DE FÉRAVûIERE. 

Jt« H bien , Viâoire , le Cbevalicc viendra" 
t-ilî 

victoirî:. 

Où , Mulamaifele , il <ioit chei lui , te il 
flii l'a promis. 
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MUe DE PERAUDiERE. 
* Comment t'art-il reçu ^ quand tu Jui as parlé 
de moi? 

VICTOIRÇ. 
D'abord il a fouri , te puis il a pris an air 
très-férieux ;il m'a demandé fi je fa vois ce que 
vous aviez.àluidire^je li^ ai répondu ^ue non^ 
j'irai le favoir dans rinftùt , tu pe Jbc luiaffiirer » 
a-t-il repris : Jelui ai remis la clef de la porte de 
la ruelle & je fuis revenue tout de fuite. 
MUe DEPÉRAUDIERS. \t 
Il avoit donc Tair ttanquïÛe ? 

VICTOIRE. . r 
Qui» tantôt gai, tamot férietfir. 
Mlle DE PÉRAUDIERE. 
L'ingrat I il époufeMademoifelle de Cbarville. 

VICTOIRE. 
Ma<icinoirdle de Char ville , avec ^lâ vou» 
avez été au Couvent? . 

Mlle DÉ PÉRAÙÔIE^ 

VICTOIRE. • 
Elle eft bien jolie au moins » je l'ai vu à Paris 
il n'y a pas quinze. jpùr& Jl£t.4ui vous-alipàn- 
dé cela? 
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l^lle D£ PIÉRÀUDIERE. 
Ceft Mademolfeile Alwi, qui Ta dit hier à 
qùeliju'uD , qui nie l'a redît. 

VICTOIRE. 

Il faut que ceîa foit vrai ; car Mademoifelte 
Alari . eft fa Marchande de moda^ 

MHeDE PÉRAUOIERE. 
Çeft une trahifon af&eufe ! je ne puis ctoir» 
après cela qu'il ofe fe préfeoter devant n\oi. 

VICTOIRE. 
Je vous afliire qu'il viendra. . 

Mlle DE PÉRAUDIERE. , 
Mais que pourra- t-il me dire l 

VICTOIRE. ■ 

Je n'en fai rien. 

Mlle DE PÉRAUDIERE. 
M'avoir juré qu'il m'aimeroit toujours ,^«t 
en épôuferi\ne. autre l 

VICTOIRE» ^ 

MademoifeUft, j'entends dubruit à la petite 
porte} c'eft peut-être luic 

Mlle DE PÉRAUDIERE. 

Net'éloigne pas & avertis-nous fi ma merft 
venoit. «ifia qu'elle ne nous fucprenne. pas. 

Dm 
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S G E NÉ II, 

Mlle DE PÉRAUDIERE;.LeÇHf; VAO^, 

te CHEVALIER.. - 

V^OMMENT , MademQÎfeUe , vous confcntcz 
enfin à me voir , à m'entendre ! E^tre dans Iq 
mcme lieu que vous depuis dçux mois , fie pou-*, 
voir ni vous parler , nt vous écrire ,- & pàr^ 
ce que vous ne le voulez pas* 

Mile DE PÉRAUDIERE. 

Ne vous ai-je pas dit mes raifons ; fî ma 
Mère eût foupçonné la moindre intelligence 
entre nous » tout notre' efpoir n'étoit-il pas 
détruit "i Ne vaioit il pas mieux attendre 
ayçc prudence l'arrivée de manQnclei puif- 
qu'il eft mon tuteur^ qu il çonfeutà tout Se 
qu'il y fera confentir ^ m mère ? 

I-e CHEVALIER. 

Mais pourquoi avez -vous pu croirç que 
Madame votre m^re me connoiflànr ,^ s'oppo- 
feroit i notre mariage ? 

Mlle DE PÉRAUDIERE. 

Ç>ii une fgiblçflè qu il itoic inutilç^ik vous 
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dire ; mais que je veux bien Vous ^prendre 
à préfeht > pour vous px^^ei ^ <juel pc^nt 
vous avez tort. Vous fçavez» j;9(nb&en xn^ 
mère aime à plaire ; ipa^s vgn^ ne favez 
pas quelle eft la fource de l'humeur qui V^fl^ 
emparée d'elle depuis quelquç temps ; x!eSt: 
la crainte dé viettirjqui la tourn^ente conti* 
nuellement ; je hu ^i e.nteojiu dire qu'elle 
ne concevoit 'pas comment une femme en-« 
core jeune pouvoit fupporter le tttre de 
grande inere« Après cela y croyez*vous que^ 
ridée de oie voir vous 4paufer poorroitlai plai^ 
re?non el)^ n'y çonfentita jamais quelorfqu elle. 
y fera forcée $ hruJ^tii^QaeQC , . (iiQS pou^ 
voir efpérer de rçmpedier.^ . 

le CHEVALT^l 

Ah , quand on ^ime b^ii , il ^ il* doux de^ 
le prouver » qu'on eft moins occupée que vou& 
lie Tétiez de toutes ces craintes. ^ 

Mil* DÉ PERAUDIERE. 

Et quand on aime bien , 'fe rebut e-t«on fi^ 
facilement & fe détermine ^ on àen epoufer uq« 
autre 2 Croyez-vous q\9e:j!^eu(I^éitéçapabk^ 
noa » jamais » je mç jTeriM rt^rocliée jufq^u à 
cette peoCeei. 
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Le CHEVALIER i aveô joU. 
• V<iujcroye« doqc^? «m quo» , Tous m'^ir 
meztoujoun ! 

MUe DE PÊRAUDIERE, 
Woî quî faifois tout mqn bonheur de refpaîf 
^•une union déliçieufe , je ne i^'cjccupcMs quç 

^uq ingrat! 

Le CHEVALIER^. : 
, Q Çicl ! quç dites- vous ? . , * . . 

Mlle DE, FÉRAUDlHŒv 
. €efi-étoit donc qu'un goût foibte ^ pafl&ger ^ 
peut-être feulement 'le plaifir de vdu$ voir ^. 
mer ? je fréoiis de le pen(er ! ' 

Le CHEVALIER, 
IVfià'ft çcqutez-moi. • . , 

Mlle DÇ PÊRAUDIERE;, 
Non ^ je* lie v.eux. plus riei^ entendre , & j^ 
ifi ai voulu vous voir que pçur vous, dire que 
jçj v^ voqs hi^nair entièrement de moft çopur. 

Lé CHEVALIER. . 
Ah , vouf me raviiTez 1 

Mil e DE PÊRAUDIERE. 
«Quo;, vous ipfulte^ à m, doreur \ perfide \ 
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Le CHEVALIER, 

' Ifcvfi ^'^ C<:%.pi3s <Ic joie. An:ettz^ 
MUç P^P^RAUDIERE, 

Nçm , l^UIèzrmoi vous ftdr pour jaiqaîs; 

Le CHEVALIER, ; 

. tUm» voqs n» ipç fUirez polqt , appreoeXiM 
, MUe DE FÊBAUQIERE. 

Je n'en fais ^ue trop ; ce-n'éceic'donc que 
pour jouir de mon dâfefpoir que vous avez pu 
çonfentvr encore à me voir ! çq n'étoit que. •• • 

Ltf CHEVALIER. 

Ah, je vous prie de m'écoucer ; vous ne me 
çondam^cf expoint , j'en fuis bien fur. 

MUè DE . P^RAUDIERE. 
Et comment vouIe2^vous que j'approuve ce 
mariage ?^^ je le dewois, je devrois fentir que 
je fuis trop heùpeuf<^ de n'être point engagée 
^veç un homniie ^i ne yoidoit que me trom-- 
per , qui pe m'a jamais aimée ; mais* . • « 

Lé CHEVALIER. 
Vqus m'çffenfez cruellement par cette pen- 
-^éç t calmez- vous , ce mariage ne fe fera pîoint» 

MUe DE PÉRAUDIJERE. 

*■ « 

|1 ne fe fera point i 
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Le CHEVALIER. 

Non , il n^a même jamail du fe faire» 

Ml* DE PÉRAUDÏEÔ.E , avec joU 

Je ne vous comprends pas , fe pourroit^il^» 

Le GHEVALIEIL 
La contrainte où vous m*àvëz: fait vivre de- 
puis deux mois > l'excès de pcécàution & de 
« prudence que vou% avez exigée di moi , tout 
cela m'a tourné ta tête » je me fius cru à la 
veille de vous perdrei» 

Mie DE PÉRAUDIERE. 
Comment ? 

LE CHEVALIER. 

J'ai vu tiint de iqfis desDemoifelles avec beau- 
coup d'amour ne pouvoir pas^ réfifter à hxxr% 
parens & prendre Je parti d'éloigner dçeUes fou$^ 
quelque prétexte , leur amant .pour ■ éviter 
leurs reproches âc fe rendi^ pIjUS capables 
d'obéir À ce qu'on exigeoit d'aUes» que -yû 
craint que vous némployaifiez-qe moyen pour 
çonfentir à me perdre. 

Mie DE PÉRAUDIERE. 

Ali y Chevalrer I vous m'avez cru capable 
dé vous abandonner ? 
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LE CHEVALIER. 

Quand x>n aime vivement , on s'aUdrrae de 
même r)'^ voulu 'VOUS' forcer de rompre te 
iilence qui me déferp^roit » pour voir- fi je ne 
me trompois pas & calmer mes inquiétudes* 

. Mlle DE PÉRAUDIERE. 

Et qu'ayex-vous fait ? je crains que vous 
ne. vous fbye? ti?op engagé, pour pouvoir 
à préfent.... 

Le CHEVALIER. 

Il ny a pas même l'apparence d'engagement* 
Four vous fiiire parveopr que j'alloîs me marier, 
je n'ai fjuit autre chofe qu'envoyer un inconnu , 
avec uâ air jde myftere , commander une Cor- 
beille de Mariage çhe2r Mademoifelle Atari . 
& il a nommé Madempifelle de Char ville » 
plutôt ^'un autre ; voilà tout. Mais ce n'a 
pas été fans craindre que ce moyen ne fût 
inutile fi vous aviez confenti à en époufer 
un autre. 

\ Mlle DE PÉRAUDIERE. 

Ah , Chevalier ! j'ai donc eu tort de voui 
foapçonner d'ctre infidçUe & vous m'tîmex 
toujours î 
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Le Chevalier. 

FJI) , puis* je faire autrement ? J'&imerols 
mieux mourir que de ceflêr jam|is. ^ . « 

s C È N E I V. 

M^ DE PÉR AUDIERE,Le CHEVALIER , 
Mlle DE PÉR AUDIERE , VICTOIRE. 

Victoire, 

jHL h » Mademoifelle. VoifiL Madame votre 
mère ^, elle a fûreiifent vu Monfîeut le 
Chevalier. 

Mlle DE PÉRAUDIERE. 

LkifIez«moi faire & ne démenrtez point tout 
ce que je lui dirai. 

. M^ DE PÉRAUDIERE. 
i Que faites-vous donc ici » avec MonGeur ^ 

Mademoifelle ï 

Mlle DE PÉRAUDIERE. 
TeneK , Monfîeur le Chevalier , dites vousv- 
méme à ma tàkxt » ce que vous me difiez. 

Le CHEVALIER. 

Moi » Mademoifelle, je n'oferois jamais. 
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M'.DE PÉRAuDIEKE. 
De quoi s'agitùl donc , M«ofiear ? ?9Ûtz, je 
vous prie* 

Xe CHEVALIER. 
Madame* je ne puis.. 

M«. DE PÉRAUDIERE d'un ait/tven. 
Et vous , Mademoifelle i 

Mlle DE PERÀtTDlÈRE. 
Vous paroiflèz f^h^e ', ce n'eft pas m» fauté. 
M*; DE PÉRAt^DIERE. 

Comment ce n'eft/pàs ;vbtrc fkuce» -' 

Mlle DE «ÉRApDîEkE. , 
Non , ma mcre , k c'eft à vous-même Jqunl 
dut s*en prendre 9 fi cela peut vous déplaire» 

M*. DE PÉRAtjI)IEkEr 
<2uoi , expUquez-vp^^s^// 

MlleDE PÉRAÙDJEEïyp, ;, ,,, jt ' 

Maiscjeft qu'U me femble qf:(H ji'e^ .1^, j 

iéçaxk qvfi ce foit ^91 qui^ vous l'apprenne» . } 

".'... ,M\ DE PÉRÀUDIERE,,^ . ,., ., ^ ] 

Voua jp'impMientez .je Yeux ;|ibfQluine{:^fv 

que vow parliez. ,., ;,, .... . . ', :;-..^.^,' 

Mlle.DE.P)Ép.ÀUDlERE.; . , 

J'obéïu Monfieiu: le Chevalier m'avôit.en^ * 
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tendu dire quel({uefois » la répugnance qutf 
j'atiroia. de vous vcHf remarier^ 

M^ DE PÉRAUDIERÉ.. 

La répugnance» votre t répugnance ne me 
feroit rien fi fen av ois envie ^'& je/ne réma- 
irierai quand il tne plaira » €!nttn4ea^vi>us ^ 
Mademoifelle ? 

MUe DE PÉR AUDIERË4 

Je le fai bien , da mère. 

M«. DE PÉRAU©IERE» 

Qu'eft*ce que (a^t ici votre répug^ance^ ; 
MUe DE piRAÛblERE* 

Ceù, qu^il dit qu iLy 'a quelqu'un qui vou- 
droit' bien avoir lé bonheur de vousjplaircf 
9c qui draint de ne pas réuffîr . ; parce qu€l 
|e pourois lui nuire auprès dé voùSé . 

M\ DE PÉRAUDIERÉ. " 

ïl me connoît bien*; ont , je vous conltil-' 
tuéli 'jêAc tiMès pU'hii ihbt tïe cela , On ne 
fo^gé ^liète af aatm^ii qui à une FiRe 
de treize anr^^ cat ^ Mdn^eiif ;& fiint que voua 
facfiiei que tna' FiDe n'a (piè iéÉ /qubi^i/elfe 
{taroiilè davantage & je ne conçois phi^'^Glur- 
quoi elle eft fi formVà } car j'ai éti inariée 
bien jeune au. motnrl . . , 
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Le CHEVALIER. 

Yous n*avez pas'befoin de le dire » Madame. 
M^ DE PÉRAUDIERÉ. 

Si tout ce que je viens d'entendre eft vrai » 
jTefpére ^ne *|e- faorai quel efticehxi poat qiû 
vous vous intéreflèz ; MonfiMt le Chevalier. 

Mlle pE PÉRAUpiERE, 
Quel qu'il foit , je jui:e bien qu'il ne fera ja- 
mais mon beau*pere. 
M:. DE 
Vous jures Sien, MademoiTeile , voyez un 
peu l'aflurance : j'autois prefque ,envie de vous 
faire voir le contraire pour vous apprendre à 
parler : mais hélas I après la perte qiié j'ai faite 
de mon ]ïu[ri, il fàudrôit une ame bieâfentî* 
ble pour la reparer, 

Ceftce que MohiiéuT le Otù^s^it' dit auS 
^6 vou^ ùdû^Û€iiSs6rcm'ii^^^^^ ; 

AllunhèMùte'4to>èut6tréiiiftS^^^^^ tfaêi 
d*époufer , qui veut ^lidant xstjiit éptouvéb' 
celle qu'il aixne^ pdtît s^éir' aflSAren 
M'. lïE-^KA^DîBRE; 

Mais Ynàmèik ; c*eft un homme très-délicat ; 
cfeft utr tiréfot tf «Û le fiéde où nou^ fommes. 
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Ceft un homme fojt peu empceOiS de vdui 
tvoir , moi , je n'y vois que celai . 

VICTOIRE. 
Four moi , }4 p«nfe comnie Ma<iemoifdI#> 

M«. DE PÉRAUDIERE. 
Voilà comme la jeUneflb pWe à préfeiitt 
Monlîeui' , je \tMX abfôluménf cônnoître cet 

lioinme4à« 

te CttEVÀLÎÉR* • 

Madame , il feroit trop beurtuk de pdU^ 

voit: réuflir à Vous plairéé 

■ MV DE fÉRAlîDtÈRÉ. 

Il Éiut abfoiumeât quç vous me l'ameciieti 

Madame . . . // reganU Mlle dé Ptrauduni 
. M*. DE PER AUBfiERË* :; ' 
Vau?i »m ^w cliençi^ç.à lire dans le% 
yeux de"iaa élçifi ç|le le trpj^vejïoo ; d'abord^ 
que je le defire, cela fuffit<, ,• ; 
:; Le ÇHEVAJi^* 
le fimû ce que vous m'oraonoez j» -Madamtf. 
M% DE PERAUDiÊRE, 

le Chevalier» 
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ne puis^jc pas toujours favoir qui c eft , favoir 
fon nom du moins ? 

MUe DE PERAUDIERE. 
Pour moi à votre place il y a longtems 
que je Taurois demandé* Allons » Monfieur » 
dites donc ? 

Le CHEVALIER. 
Mais. • • 

M*. DE PERAUDIERE. 
Vous vous troublez. 

Mlle DE PERAUDIERE. 
Ma mère » j'ai deviné. 

M^ DE PERAUDIERE. 
Comment ? 

MUe DE PERAUDIERE. 
Je (çai qui c'eft. 

M'. DE PERAUDifIRE. 
Si c*eft ce que j'imagine. . • 

MUe DE PERAUDIERE. 

Eh oui » furement ; c'eft lui-même. 

Le CHEVALIER , k paru 
Ah ! je fiiis perdu ! 

M^ DEPERAUDIERE. minaudant. 

£hlûen»Moniieur? 
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Le CHEVALIER , regardant MUc & 

Peraudurc ^ qui luifaip fiffit d^ dire mu 
Oui , Madame* h part. Je ne^ fç^ où j en 
fuis. 

M% DE PERAUDIERE. 

La modeftie avec laquelle vous vous an- 
noncez eft d'un he^reux préf^ge , je ne fuis 
point coquette ; mais je jurerois pref(jue que 
vous êtes incapable de jamais tromper. 

Le CHEVALIER. 

Ah » Madame » fi vous fçaviez Gt que cela 

me coûte ! . 

M^ DE PERAUDIERE. 

Ce que cela vous couteroit » fen fuis per* 
fuadée , tenez \ Chevalier , votre trouble peint 
plus que tout ce que vous, pourriez dire. Oui, 
Mademoifelie » voilà comme on aime & com- 
me on doit aimer ; 0iai$ vous n'et^ pas ca- 
pable de concevoir toute cette délicateflè » 

vous. 

MUe DE PERAUDIERE. 

Je n'ai pas autant d'expérience que vous » 

ma mère. 

M*. DE PERAUDIERE. 

Pourvoi voulez^vous doac padef }£a vé- 
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rîté , Chevalier , je crois que pour vous con- 
vaincre de ma fenfibilité » vous n*aurez pas 
befom d'attendre un an. 

Le CHEVALIER. 

Madame , je ne fuis pas accoittumé à me 
flatter de refpoir d'être heureux , je l'ai dit 
à Mademoifelle , & je nVi pas Tfaonneur d'ê- 
tre aflè2 connu de vous , Madame » pour ef- 
pérer que vous puifliez penfer longtems aufli 
favorablement de moi, 

M*. DE PÉRAUDIERE. 

Quand même vous auriez quelques défauts » 
Je le fuppofe , chacun n'a-t-il pas les fiens ? 
l'amour les fait difparoltre & le delir de plaire 
corrige tout. 

Mlle DE PERAtJDlERE,/t)z/ntf/2r. 
' Il y a des choCss dont on ne fe corrige 
jamais. 

M^ DE PERAUDIERE. 

Oui vous , qui êtes opiniâtre , qui vou- 
driez peut-être vous oppofer aux defirs de 
MonCeur le Chevalier , & qui feriez trop 
heureufevde lui reflembler ; oui , M. le Che- 
valier , je ne veux plus que nous nous quit** 
tions, vous êtes un exemple pour ma fîUe dont 

Eij 
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je lui confeille de profiter , je veux qu'elle 
apprenne comme la douceur a feule le droit 
de charmer l'ame. 

Le CHEVALIER. 
Madame , je ne.croyois pas devoir être cité 
jamais comme un modèle* 

M^ DE PERAUDIERE. 
Quand on eft capable d'une vraie tea- 
dredè , il eft rare qu'on ne mérite pas la plus 
parfaite eftime , je dis de tout le monde. 
Le CHEVALIH^R. 
En ce cas-là j'ai donc plus de mérite qu« 
je n'ofois m'en croire. 

M^ DE PERAUDIERE. 
Voulez-vous que je vous dife votre dé- 
faut ; c'eft le manque de confiance , oui. • « 

s G Ë N È V. 

/ 

M'. DE PERAUDIERE, MUe DE PERAU- 
DIERE, Le CHEVALIER. VICTOIRE, 

COMTOIS. 

COMTOIS. 

}\]^ A DAM s, il y aun Monfîeur, qui vous 
demande. 
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M^ DE PERAUDiEREi 
Quel «eft ce Monfîeur ? 

COMTOIS. 
Ceft un Monfîeur , qui arrive de Parh ; 
f ai oublié Ton nom , en venant vous cher- 
cher. , . . . 
W. DE PERAÙDIERE. 
Dites-loi que je le prie de m'attendre. 
Chevalier , ne vous en allez pas , je viendrai 
bientôt vous rejoindre. Je ne crains pas» 
avec l'humeur de ma fille , que vous preniez 
pour elle d'autres fentimen^ que ceux que 
vous avez. 
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Mlle DE PERAUDIERE.LeCHEVALÏER, 

VICTOIRE. 

MUe DE PERAUDIERE. 

J E ne puis m'empêcher de rire de L'embarrai 

où je vous ai vu. 

Le CHEVALIER. 

Je ne pouvois pas imaginer quel étoit 

votre projeta 

E iij 
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MUe DE PERAUDIERE. 
Vous avez très-,bicn joué votre rôle & 
j'ai eu le plaifir de iqe yanger de rinquié- 
^ude que vous oi'avez caufée avec ce pré- 
tendu mariage. 

Le CHEVALIER. 
Oui ; vous m'avez engagé dana une aven- 
ture dont je ne fçais pas comment je me 
titcirar. 

\llle DE PERAUDIERE. 
Mai& très- bien « Par ce moyim, je maC- 
fure le plaifîr de vous voir tous les jours 
& de n'avoir plus l'inquiétude de vous 
perdre. 

Le CHEA^ÂLIBR. ^ 
OiM ; mais Madame votre mère , (êra peut« 
être preflee de conclure. 

Mlle DE PÊRAUDKERE. 
Ne lui ai-rjé pas' annoncé que vous ne 
vouliez pas vous marier avant un an ? 

Le CHEVALIER» 
Il eft vrai.; mais... 

Mlle DE PÉRAUDIERE. 
Mais mon oncle peut arriver d'un m^ 
ment à l'autre & d'ici à ce mpmept-Ià nous 
M nqus quitterons plus* 
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LE CHEVALIER. 

Et comment faifë entendre à adame 
votre inétc que c étoit vous que j'aimois zn 
lieu d'elle î elle ne' me le pardonneta jamais. 
Mlle DE PERAUDIERE. 
Mon Oncle arrangera tout cela. , 

VICTOIRE. 
Ah MaCdemoifelle ! 

Mlle DE PERAUDIERE. 

Qu'eft-ee que c cft ? 

VICTOIRE. 

Je crois Yoii MônCe^ votté OqcIc , avec 
Madame votre Mère. 

Mlc DE PÉRAUDIERE. 
Mon Oncle , clU hgdfde. Coft lui-même* 

Le CHEVALIER avec regret. 
Mon impatience a tout perdu. 
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SCENE VIL 

M'.DEPERAUDiERE , M.DEBOUR- 

SAULE , Mlle DE PERAUDIERE , Le 

CHEVALIER. VICTOIRE, M. BOUR- 

DIN t un peu en arrière, 

M«. DE PERAUDIERE. 

J E fai bien que vous a vez eu de ■ mauvais 
chemins ; mais ils feront acconmiodés Tannée 
prochaine. 

M. DE BOURSAULE. 
J'ai cru périr vingt fois ; ah , voilà ma 
nièce. Jltembrajfe. 

Mlle DE PERAUDIERE. 
Mon Oncle , je fuis charmée de vous voir. 

M. DE BOURSAULE. 
Et moi aufli , ma chère Enfant , eh , voilà 
le Chevalier de Rouval. Vous fçaveï doDCtt» 
Vous ont- ils parlés ? 

W. DE PERAUDIERE. 
Mais oui , ce n'a pas été fans peine» 

M. DE BOURSAULE. 
Je ne vois pas pourquoi. Le parti vous con- 
vient-il enfin ? 
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M^ DE PERAUDIERE, 
^ On . ne peut pas davantage. 

M. DE BOURSAUIJE 

Ceft que nous avions peur • • • parce que 
quelquefois • • • les femmes • • • vous favez bien 
ce que je veux dire« • • je fuis charmé de vous 
voir raifonnable. ^ 

M^ DE PERAUDIERE. 
Je fuis bien-aife de vous voir approuver ce 
deflein. 

Le CHEVALIER hMlUdc Pirauâicrc. 
Je crains Texplication. 

MUe DE PERAUDIERE. 
Prolongeons Terreur de ma mère. 

M. DE B0UR5AULE. 
Qu'eft-ce que vous dites.vous autres ?.». En- 
fin pour vous montrer que j'approuve ce ma- 
riage , j'ai amené le Notaire avec moi 6e le 
contrat eft tout prêt » très-bien &it » il n'y à çlus 
qu'à le figner , j'ai tout examiné , & vous ^Vez 
que je m'entends en affaire , moi i 

M^ DE PERAUDIERE. 
Sans doute ; mais je crains ; • . 

m^ de BOURSAULE. 

Quoi ? 
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M*. DE PERAUDIERË. 
Que Monfieur le Chevalier, ae foie pas fî 
prelTé de conclure que nous. 

M. DE BOURSAÛLÉ. 

Comment donc ? 

Le CHEVALIER. 

' Madame , vous vous nromfiez , tien ne peut 
me faire autant de plaifir , que tout ce qui 
pourra hâter mon bonheur. 

M". DE PERAUDIERË, 
Vous l'entendez , ma fille i 

Mlle DE F£RAUDI£R£v 
Ouï» ma merci 

M- DE BOURSAÛLE. 
Tout cela ce font des propos qui ne font 
bons à rien ; Monfieur Bourdin , âvezrvous la 
notre contrat? 

M. BOXJRDIN, 
Oui, Monfieur, 

M. DE BOURSAULE. 
AUoas,'Éûtes-les fîgner , je fignerai après. 

M. BOURDIN. 
Je vais lire. // lit. Pardevant • . • 
m DE PERAUDIERË. 
Eh non , Monfieur à quoi bon ? d'abord qut 
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mon* beau-frere a tout réglé , Je. crois que 
Monfieur le Chevalier eft comme mol , qu'il 
s'en rapportera bielh à luL EUcJignc. Allons, fi* 
gnez» Chevalier , prenez que Tannée foit finie* 

Le CHEVALIER. 
Vous plaifaiitez ^ mais je vous afliire que je 
fuis plus heureux que vous ne le ferez. Ilfignt. 
W. DE PERAUDIERE. 
Allons » allons » à la bonne heure » c*eft i 
vous » ma fille. 

Wlle DE PERAUDIERE. 
Trcs^volontiers* Elle figue. 

M^ DE PERAUDIERE. 
Ceft bien fait de faire les chofes de bonne 
grâce* 

M. DE fiOURSAULE. 

Je veux figner auHÎ. Itfigric. Monfieur 
Bourdin ira £e repofer en attendant le foupec 
M. BouriRn icù va. 
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SCENE DERNIERE. 

M^ t)E PÈRAUDIERE. M. DE BOUR- 

SAULE , Mlle DE PERAUDIERE , 

Lf CHEVALIER. VICTOIRE. 

M. DE BOURSAULE. 

Vous voyez bien que je fai finir une afiaî- 
rc tout de fuite , moi. 

M^ DEPERAUDIERE. 
Celle-là ne devoit rencontrer aucunes difS' 
cultez , je penfe. 

M, DE BOURSAULE. 
Ma niéco craignoit pourtant que vous ne 
vous oppoflaflîez à leur mariage ; mais moi 
jétois déterminé à tout & je cîois que f avoi« 
ce droit-là ; puifque je donne à ma nièce ma 
Terre de Bourfaule. 

M^ DE PERAUDIERE. 
Qtfeft'-ce que vousdities donc , mon beau- 
frère? 

M. DE BOURSAULE. 
iTe dis qtfen la mariant au Chevalier.;;; 

M% DE PERAUDIERE. 
Qu'eft-ce que vous parlez de la marier au 
Chevalier ? 
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M. DE BOURSAULE. 
Mais celui-là cft fort bon , vous êtes excel- 
lente avec vos queftions! quoi, nous ne ve- 
nons pas de la marier au Chevalier ? 
M'. DE PERAUDIERE. 

Mais , non j c'eft moi . . * 

M. DE BOURSAULE. 

Vous? 

M*. DE PERAUDIERE. 

, Sans doute. 

M. DE BOURSAULE. , 

En vérité, ma chère fceur, la tête vous tourne. 
M*. DE PERAUDIERE. 
Expliquez donc cela , Mademoifelleî 

Mlle DE PERAUDIERE. 
Je fuis au défefpoir de vous avoir trompé , 
ma mère j mais le hazard a encore plus 
fiiit que nous n'aurions pu l'efpérer. 
M«. DE PERAUDIERE. 
Je fuis trahie l non . je ne veux jamai» 
vous revoit , m l'un ni Tautre. 
Le CHEVALIER. 
Ah , Madame , croyez, . . . 

M« DK PERAUDIHIE. 
Non , aon , ne me parlez jamais. Slk 
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Mlle DJE PERAUDIERE. 

Nous ne nous croyions pas fi près d'être 
heureux » Chevalier* 

LE CHEVALIER. 

Rien ne peut égaler mon bonheur 1 // 
Jui baifc la maîn. 

M. DEBOURSAULE. 

Qu*eft-ce que cela fignifie ? 

Mlle DE PERAUDIERE. 

Nous vous expliquerons cela » mon onde. 

M. DE BOURSAULE. 
Dui , oui ^ allons-nous-en fouper. 

VICTOIRE. 
Monfieur , écrirai-je à Mademoifelle Alarî, 
d'envoyer ici la corbeille ? 

Le CHEVALIER. 

Vous me ferca plaifîr, mandez- lui d*y 

joindre une «lontre pour vous » ma cbere 

<lFiâoire« 

VICTOIRE. 

Monfieur» je vous remerâe. 
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PERSONNAGES. 

M. DE S. BRICE , Capitaine ^Infanterie. 
M. DU PARC . Capitaine de CavaUrtà. 

M. DE PLAVEAU . BaiUi de Nogent & 
Officier du Gobelet. 

MARIANNE, Servante, 
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. ; D tr ■'■■'. 

,rP R O VEiR B E, ■- 

■ ' SCÈNE PaEMIERJÈ.'::-, 
M. DE S BRtCE; M. DUfAI^C ,, 

'MARIANNE; & éciairint. ',' ' , 

M. DU PARC. 

Vj 'est donc ici ùii jju.logie»? - ,- 
. ,". ,;3- pEiS.'BJUÇÈ, ;,;,■;.._,,, 
Oiii poiir 'deux ou trois" jours , j^â^iqtjij 
pasmsl. , . , .,,. .. 

•M.t)t)pAR;d.', ;„ ^„. 

Tues fon bi«ii. Si je logeobâ ïaiibérge. 



~ t t 




«à L'OFPICIËR 

mammmmmÊmmmmÊmm^êÊÊimgàÊiÊmm' 

Ftçtiftz, Monfieur. 

t - M.DUIVARG. 

Comment, tu ^is la crue% , je croîs ? 

Non , Monfieur ; mais c'eft que je n'aime 
pas ces nfânleres-\à, 

M ÏJUPARC. 

Ah, m p'^fng^pM c^s éoanîerei-là. Illa 
pourfuit , ctU^fc d^tpd & krcpVt^ , 

tUe eft plusTSrte que moi» Elle m'a dé- 
chiré, mes snaUGhèttès; ' - '^ 

J"^n fuis biçn-a,ife, poufqHQi.fcj^^Çj-vous 

auffi? •• ' 

m lïU FARB. 
Attends - moi. 

Je ne vous érkif» pas, Mdnfîei^r vous a'awz 
befbin de rieh ^ ' - 

M. PI s^ ]gi^(j;p. V^ 

Non pas à ptefeat/ 
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MARIANNE. 
S'il vous &at quelque tAiâk * vous le 
iltfez. 



MB 




S C E N E ri. 

M. DE 3. pRICp, M. DU PARC 

. » - ' 

Jr o u H <2 tr o t ne veux-tu pas Ventt {mpit 
chet ^adatne 4e St. Placide ? c'eft i^ne très- 
bonne Mùfôn» 

M. DE S. mic^, 

Je le ïa bien. 

M.ptrFARÇ, 

Elle t'en a prié , & fi tu revieûs îçî guelam - 
fois, tu feras bieai'<aife delà trojiiyer. 

M. DES. tteiicç. 

Si monaffinre & finit , je tie crois pas qu'on 
m'y revoye de fi tôt. 

M. bu PARC. 

Oui } Jnais il feut qi^elle fé falTe. ^ 

M. DE .S. BRIÇE. 
C'eft pour ce^ que je veux faite v)pn 
ihémoirc , afin de le préfen,tér deçôaîiii 

ï«ij 
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M. DU PARG. 

Tu trouver»"» peut-être chez Ma^jime jle. 
St. Placide , des gens qui pburroient te feryir. 

M. DE S. BRICE. 

Qui? 

. J». DU PARC. 
Des, premiers Commis , il en vient beau- 
coup chez elle , & qm font très-honnêtes. 

M, DE S. BRICE. 
. Tu as raifon , diable ! , 

; M. DU PARQi v> 

Quand jie te dis , all«srns ; viens , viens. 

M. DE S. BRICE. 

Je veux faire mon mémoire avant ^rilieft 
encore de bonne- heure. 

, M DUPAP.C. ,,.;.: 
Et qù'eft-ce .que ç'eitque ton affaire?; / 

M. DE: S. BRICÇ. " 

On m*a dit que î'aujiois de Ja. .peine à 
l'obtenir. ' ,• ..•,.,-,,.,■,,• 

M, DU PARC. 

Il faut en parler, à Madame de.St. :,Pla- 
cide.' 

Si tu crois, qu'elle puillç m'y .ferviiç,i, j« 
lie demande pas mieax. 
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M. DUPAR^ 

Je te dis que c eft la meilleure Femme du 
monde & la plus obligeante. 

• M. DE S. BRICE. 

Voici dequoi il eft .queftibn. J'ai pafle Thy ver 

chez mon Fere , comme tu fais. 

M. DU PARC. 
Oui. Quel âge a-t-il ton père î 

U. DE S. BRICE. 
Soixante & quinze ; mais il fe porte bien. 

M. DU PARC. 
Il faudroît demander la. furvivance de fa 

Lîeutenance de Roi. 

M. DE S. BRICE. 
C*eft cela juftement que je veux» 

M. DU PARC. 
Tu. as raifon. ' 

Ai DE S. BRICÇ. 
Ta connois , Mademoifelle Adélaïde ? 

M. bu PARC. 
La fille de Madame de la^Belliere , à 

Douai ? 

M., DE S. BRICE. 

Eh » non ! 

F»»» 
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M^ DU PARG. 

» 

Ab j, li| Stlç ëf Moqfieuc Desfoins » yQtr« 

M, DE S, BRICE. ^ 

Juftement : elle eft charmante \ 

M. DU PARC 

Mais U nié femble que noifî^ 
M. DE S^ ÔRICE, 
C^eft que tu ne te la rappelles pas« 

M. DU PARC, 
Et parbleu fîfaît ; h*e^-cè^pas une grande 
i^le p^le , qui avo^ mal à 14 poitrbe } 

M. DE S. feRiCE, 
Qui . mais ce maMà û'eft rieki , notre Chn 
rUFgien M^jOr ta êixtlreptba il m'a ptQmMi 
qu'avant! Uti nmis elle fërôit ||u£rîe. 

M^ DU PARC, 
$i tu avcm connu le nôtre ! il n'en xkianqUoit 
paf desL malàëiës de poitrilie { c*étoit bien le 
plus Mâbilë ttdttimé 4u mo^ide. Achever 
donc. Ja pitrie que tu ^s aïnoureux dç M^dç- 
^Q{(eli^ Àd^âïdd. 

M. DE S. ^RICE. 
]1 efl impctffible de f ainier davantage 

M. DU PARC, 
£l ("swkô-t-^ll* «uOi « e}l« ^ 
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M. Dfc S. BRICE. 
Tout ée ^u'^on peut ahner, ft jt ^mt ^ue 
fa langueur ne vierit que lie ce qoe fbii pesft 
ne veut pas cônfehtir a notte ïikrîage. 

M. DU £*AkC. 
:Qâoi».lé boiîhomiiiciOtsfoiiis^eft'dooe ot» 
peu entêté ? 

M. BE S. BSiCE. 
Que trop» U tCy a qtié danâ le cas du 
) aurois la AirvîVaàcé de moû pete , qu'il le 
voudrolt bien. 

M. DU PARC. 
. Je le crois. 

M. DE S. BRICE. 

MoA père à éÉfiii fon éncito €olofiéI qùk 
Faiaaoit beaucoup, )t Vénoit de mourir. U 
a encore écrit pour cette furvlvance à Bien des 
Officiers généraux de fa* coithoiilkniré fous * 
lefquels il avott fervi i qudques-uns ne lu[ 
ont pas répondu & les autres lui ôrit mandé 
qu'on n'accordoit pli^s^ fùrtivànces » & com- 
me il y a un de fes camarades qui en a*6btefla 
une pour fon fila , j'ai prb le parti de venir ici 
ce n'a pas été fyc^ être défefpéré de me fépaie^ 

de Mademoifelle Adélaïde» i 

F iv 
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M. DU. PARC. 
.' Il faudra conter tout ceta à Madame de 

M, 

&• Pla.cicle«^Si tu veux » je la préviendrai. 

M. DE S. BRiCt. 
N'oublies pas de dire que c eft c^He du 
Lieutenant dç Roi du Quefnoi , qui à Ité acr 
cordée, 

M. DU PARC. 
, Celle du Quefnoi ? 

M. DE S.BRICE., 
Il y a fix femaines. 

M, DU PARC. 
Ah ça , tu viendras bientôt ? 
M. DE S. BRICE. 
Oui , quand |'aurai fini mon niémoire, 

M.. DU PARC. . 
.Allons, çeft bon ; je m*en vais-t'annon* 
cer* Ne fpis p^ longtems. 

M, DE S. BRICE, 
Noq , non. 

M. DU PARU 
Adiçut 
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se EN E III. 

»... 

M, DE S. BRICE* cheréhant dans U tiroir 

dc%i Table. 

X L n'y a îcî iii plume, nî encre. Voyons fî 
j'en ai. Il fouille dans fes poches* J'ai oublié 
mon écritoire,auffi. La Fille. U n'y a pas de 
fonnettes ici?XaFiire, 
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S Ç E îf E IV. 

M. DE S. BRICE . MARIANNE. 

MARIANNE. 

V^N y va. 

M, DE S. BRICE. 

Allons donc. « 

MARIANNE. 
' Qu eft ce que vous voulez , MonOeur ? 

M. DE S. BRICE. 
. JOm 4çritoire. 

MARIANNE, 
^ Eft-ce qu il tfy en a pas là? Ce mâtin. . ; 

M. DE S, BiUCE. 
jy ai regardé. 
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MAKIANNS , s'en alla». 

Vous en allez avoir tout-à-rheure. 

M. Dfe S. ^ïltèE.. 
Pourvu que jo Ait fouvlèhne de ce qu'il ]^ 
avoic dans ce^ mémoire. // rcve. 

AlAtlîAl4NE , revenant. 
Monsieur , voilà de fencre^ 

M. DE S. ÊRICÊ. 
Et une plume? 

MARIANNE , s'en àttam. 
Vous ne dkes pas aufli. 

M. DE S. BRÎCÈ. 
Alle2 ^ allétr 

MARIANNE , nvcnant avu une ptunn^ 
Tenez , voilà une plume. 

M. DE S. BRICE. 
Et du papier donc ? ^ 

MARIANNE , s'en allant. 
Il falloit donc le éXxé en même tems. Pardi» 
il vous faut bien des chofes toujours. 

M, Ï)É S.BRtCÉ. 
Ce diable de mémoire que f ai perdii ! Il 
cherche dans fes poches.- Vôygni^ encore. // 
regarde tous fès pdpiefs &~jiitaife une Ut • 
tre. Ah ^ che*ré Adélaïde I 
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MARIANNE , apportant du papier , firc. 
Voilà tout de qu'il vous faut , A'eft-cc pa$> 
M. DE Si BRICE, 

MAftlAKNE. 

li ne M<mii futit plui rien ? 

M, DE S. BRtCE. 
Non. 



S C E N E V. 

M. DB S. BRICE . tJne VOiX dans la 

chamhrt prockaine, i 

AL DE S.'BRIC&^f^mctmm kécrift. 

X ta &udra bien que je me fouvicnne de ce 

qui étoit dans ce Mémoire. // rêve. Ûui » je 

crois que voilà pomme il commeoçoir* // écrit, 

La Vôljt , fur des tons dtffértns. 

A boire pour le Roi^ A boire pour le Roi« 

M. DE S. BRÏCE» écoutant. 
Qu eft-ce que j emends là ? 

La VOIX. 
A ^.oire pour le Rot ^ à boîfe pour le R<xl % 
à boirç pour le Roi% 



«. 
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M. DES. BRIGEi 

Que diab)e cft'-ce que cela veut dire ? 

La VOIX. 

A boire pour le Roi , à boire pour te Roû 

M. DE S. BRICE. 

Je if entends pa^ bien. Qu impqi:tc-t-il> 

La VOIX. 

A bpirs pour le Roi, à boire pour le Roi. 

M. DE S. BRICE, 

Cela m'a fait oublier.. •« Il faudra bien 

que je le retrouve. Il rêve. 

La VOIX. 

A boire pour le Roi. 

M. DE S. BRICE. 

Encore ? Ah , je n'entends plus tien. // 

rêve. Ah !.. . dire que je ne puiflè pas inc 

fouvenir !... . 

La VOIX. 

■ 

A boire pour le Roi. A boire pour le Roi. 
À boire pour le Roi. A boire pour le Roi« 

M. DE S. BRICE. 
le n'y tiens pas ! . . . 

La VOIX. 
À boire pour le Roi. 

M. DE S. BRICE. 
Je ne comprends pas qui ce peut être , il 
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femble qu'il y a trois ou quatre Voix. 

La VOIX. 
A boire pour le Roi. A boire pour le Roi. 

M. DE S. BRICE. 
Il m'eft impoilible de rien falr^ du tout , tant 
que cela coôtinùëra.** 

.1,1 VOIX. : 

^ A boire pour ie.Rpi* A. boire pour le Roi. 
A boire pour le Rbî.' 

M. DE S. BRICE* : 
Il faut favoir ce q^e ,c'eft. Il frappe contre 
le mur. Qucft-ce qui eft là? 

La vpix. ; .1 ; £. : 

C'eft moi. 

M. DE S. BRICE. . 

Qui , vous ? . . 

Za VOIX. 
J'ai rhoîineur d'être votre* vpifin» » -^icfn- 
iieur , & £ vous voulez » je m'en.Vàis vous al« 

•; M.. DE &BRICE^ 

:. .Qu^>ce que vàa&Jtwi'i ■■> > ' 
: ' • , La ^jOIX. .' '1 '-" <■-■■■ 
^ Je m'en vai$^ voui lé dire, Monfieçr , je 
m'en vais vpus h âke^ 
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Ce fera furementi q^ielfn» importun . ou 

S C E N E V î, 

M. DE S. BRICE , M. DÇ PLAVEAU. 
M. DE PLAVEAy,^ iff^onç. ■ 

ji, sT-iL penu* «featrer ? 

«iOÊ S. BRÏCE. 

Entre». 

M. DE PLAVEAtr . en robe de chamtn . 
z/7ze chandelle h ht main: 

Monfîcur,e|îaibîcii îlieimeiir de vous (a- 
lueté 

M. DE fi. BftlEE 
îM^i!iwi!«4* fois >votxe fcrvite^ 

Monfieùr , je vous demande bien pafd^n ^e 
paroître con^jùBé i^JâdcVani voftlk } mais c'cft 
que c eft mon uTafc j}iiafld:>je &js wifiddie^ 
moi , de me mettre m. isdbe de chSibre • 
{iftrqe ^e imus. /entendez èiisn ; ^efe ^t^ue^ . , 
je disi . . enfin l'on efi plos à iba aîfe» 
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M. P£ S. BRJ.CE. 

» . * 

M- DE Pï, AVE Ay. 

Modiear» il me p^rpSi qu^ yo\i\ Is^ «p 
«ffiiire, vous 4T9S li un,« plws» ft de Tencre— 

M. DÇ & BRIGS. 

Oui , MonfietH? , f ai un mémoire de très*» 
grande conféquente à éàrke » & je nVi pas de 
kems & peindre. 

M. DE PLAVEA0. 

Oh oui » quand on vient dans ce pays-çi... 
|e m^en doutois bien, . • paice qtié.' • •- , 

M. 0?: aBRIiCE.. 

Ceft ce qui fait que je ne vous projpofç pas 
de vous afTeoir. 

M. PE PLAVEAtr. 

Oh , moi^ yqus vg\j^ ^oq^u^z « }é né m^aflis 
|amais ; je rçUerôis comme cela tpijyte la^ jour- 
née. Fermeuez ' feidement <^c lo mqttç. m 
chandelle fur votre table. 

Non , je ne veux pas VQm 4^»î»gef }<^ 
VOUS avez toif^pt^^yV^sikt ^oniîeur . i 



• ^ 1 / '. . . .y :,i'j uiwL 1-'. • 



'**i 



p5, L'OFFICIER 

■^W — — <-*— Il II I I m M ^— — — »M> 

M DE PLAVeÀU. 

Oui vraiment & je n'ai pas de tems à perdre 
' nîftrpîiis, cwceft demain... Vous ne fça- 
-Vât''pà8.;. Ccft que. - 

.::.-■- M. DES. BÉlICE. . 
Quandoai^^ft ici que.pdur^eu de teins. • • 

JVfe DE^ PLAVEAU, ^ 
OK ; moi j'jr fuis pour crois mois « & c eft 
parce que... Vous avez été étonné de ce qua 
vous entendiez ? ^ - .- 

.. m; DÉ S. BRICE. . 
Un peu » & fi pouviez parler un peu-plui 
Das.. . . ,^ . . ,> , ^- , , 
m: de PLAVEAU. 
Plus bas'?'^ -...--. 

M. DE S. BRICE. 
Oui , vous {pe ferlez plâiCr. 
^ ' AI. DE ï>tAVEAtJ. . ' . 

Cela eï(; bien difficile^» ce.n'ell p|i que }é/ 
Veuille faire ce qiîe vous voudriez ;.car mbî. . • 
Moniteur ef): OflScier^ je crois ) . ' 

M. DE 'S-.^Bl^fcÉl 
• Oui ,. Monfieur. '. •" ' ''' = -'''''^ 

M. DE PLÀVE AtJ. 

Jeledifois bien ; quand ^ je voo' qu'on a 

comme 
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toxniâe cela ^ lacroix je dis^ il faut que ce 
^foit quelqu'ua qui ferve ou qui a fccvi s cuUk 
cous avons une Etape à Nogenti 

M. DE S. BRICR 
Vous €te8 de Nogent ? 
'.:. ■ ' " M» DE i^LAVÈÂU. , 

Oui;. Moalùur ^ )é ïm^ nomme JPIaveau , 
& jeTuis Olficiei: auiE» moi; mais pas de même 
tjuc vous .je fois Officier de Juftice , j'en fuis 
,'le jBâiUi ; Se jai voulu :etfe encore. Officiel^ 
^ eptrement ; c eft à diie.i, » avoir une charge; . • 
Ceft bien une charge que celle de Bailli ! 
tnais je veux dire une charge ^lus hondrable 
.. quand* je dis plus hpivorabie ; c'eft-:4^*âû:è un« 
chargée che2 le Roi» 

M. DE S. BRÎCE* 
Vous êtes ÔlBciet du Roi î f j- : 

M* DEPLAVEAtr. 
Oui Monfieur » j'ai cet honneur- là ^ je fuil 
Officrcr du Gobelet* ^ , \ 

M, 6ë s. êrice, . . 

Ah, c'eft trèpbien'i Mpnfîeur : je vdUH 
fouhaite le bonfoir. 

M- DÉ PLÀVEAt/. 
.. Monfieur ^ vous-avez bien dé ; Ic iidnté i 
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Mais pcmf en revenir 4 ce ^ue nous difîohi ; 
c eft une chtr^6 où il ftoc parler tiévant île 
Roi. Je fuis bien accoutumé à paxlér eh Public; 
car fai été reçu Avocat îi -Bourges & puis 
je juge tous les jouft ; c'éft-l-dire quand 
il y a des caufes à mon Bailliage , pour lors je 
parle ; nmis parler devant 4e^ Roi » c- eft bien 
dirent « & il faut un peu s'étudier pour cela. 

M. DE S. ÉRIGE. 
En ce cas-là , Monfîeur , je vous demande 
bien pardon de Vious avoir interrompu, je fuis 
bien votre fec'vîtèûr. 

M. DE PL A VEAU. 
Vous ne mlivez jioinHriterrbmpa, Monfîeur; 
au contraire & je penfe une chofe même. 

M. DE S. BRICE. 
Quoi? 

M. DÉ PLAVBÀlU. 
Vous pourriez.... je dis fi vous vouliez , 
vous pourriez me donner votit avis fur la 
mapiere dont.... - 

M. DE S. BRICE. 
Une autre fois , tant que vous voudrez; 

M. DE PL AVE AU. 
C*eft bien honnête, à vous , Monfîeur ; mais 
c'eft demain que je commence &••• 
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M. DE S. BrIC|). 

J'en fuis bien fâché > Jnais. . . ' 

M, DE PLAVEAU. 
Ceft l'^^ire d'un Snftaot. 

M. DE S. hKÎCE. 

' " • • • 

En vérité , )e m peux pas. 

M. DE JPLAVEAU. 

Je vous en prije. Pooiain (^u^nd le Roi fera 

àjtable i car j'ai déjjl vu tout .cela » il efl.là, 

& moi . ici. Lfi Roi ^^t^mde à boirç ^ & moi 

voilà ce que je dis auifitôt. A boire pour leRoû 

in.PE&BRlÇE. 
Ceft fort bien. 

M- OE PI^AVEAU. 

Oui ; c'efi ce que je dw dire ; nrab ctft je 
ton que je dierche» jVi envie de dirq comme 
cela. * A boire poUr le Roi» ou à boir^^ùr le 
Roi, ou à boire pour le Roi, non , je n'y fuis pas* 

M. DES^BRICE. 

Je trouve que c'eft fort /bien* , 

M. DE PLAVEAUi 

rCon^^ j àVois troaVé un autre topâ Nogâlt 
que je, cherche. Ah , je croîs ^ue ie^voili; 4f coa-?' j 
tez, je vous prie.' Abôke pour léKoi^aoh^Jttaofr: 

• Il ptcnA difiiJreM teni. * ' . 1 .' • f 

Gij 
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A boire pour ie Roi-; ce rfeft pas tout-à-fait 
cela, je le fens bîeii. ,. .1 ,*. , 

M. DE S. BRICE, 

Je vous aflure' que c'eft i merveille. ■ 
M. DE PLAVEAÙ. 

Vous nie flattez; mais û vous maviez enten* 
(du à Nogenr, tous verriez bieB..; tenez, voilà, . 
]è crois , coxmne je difois » à boire pour^« • je 
ne faùrols retrouver ce toH«ià ; lââis d'ici à ~ 
demain âikudrabten en venir à bout., - 
• M. DE S. BRICE. , . 
Sûrement, fé y ous demande bien pardon; 
nais*.. .V i 

M. DE PLAVBÀU.: 
'Cèft jufte , il faut que chacun faflè fes affai- 
res , je fuis bien^ife d'avoir *fait -rhonneur de? 
vôtre connoiflànce $ parëe qu'on caufe quel* 
cjieiois; * ' > .i." ;j ,, .. 

M. DE S. BRIÇE; 

Prenez donc votre lumière, ^, 
M. DÇ.PI^^VEAU- 
: Ah oui; j'puUiois,;^qiiand on a; qiielquoi 
chofe .compie ceja dfi^f h tête • . ♦,• jç vous'rè- 
me&dbe bien, .Mon(ieur> je fuis votre t/rgs-kûm- 
Ue ferviteur. Il fort. 



* •• •• ^ <^ 
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' M. CE S. BRIÇE. 

♦ 

Enfin/ le vôUà; paxti !; : - .^,^ j 

Mohfieur , je penfe une chofe ; fi je nouyoïs: 
vous être utile pQuir vot^e mémoire • . . 

m.des7brice. • . 

I ' ê 

'Non,J\iIonfîcur, je vous prie de vouloir bieiui. 

M. I)E PLAVEAU. 
Je fais ââe de bonne voIonté^, ati^ moms» 

w ' M. DE.S, PRJCE, 

Je vous en fiiis obligé., permettez que, je fi- 
fiifle mon mém«iç%, M. de. Plaveau fort 9t 
revient. 

: -V^^ ^^ M. I>E FLAVE AU;: 

Ah r je* le tiens pour le coup, tenez , Mon«^ 
Seuîr , écoutez. Àboirèpour le Roi, non,c» 
a'eft pas cel^ ; je vous; demande bien pardoa». 



H firme mal là ^poret. ' - • - 
- -^? ' R4. DE S. BkICE. • 
Et laiflèz la porte. 

M. DÉ PÉAVEAU. 
Ceft'quela-clef:;;" ' ' *'v 

M. DE S.fiRICE. 
Çelg 03 fait ricru/^ ' * 
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M- DÉ PLAVEAU, 
Je vous fouhaicë bîeii le bonfoir. Si ]e rc« 
trouve le ton de Kogent , je viendrai vous 

le dîret 

M, DE S. BRICE. 

Adieu, adieu, 

SCENE y M. 

- * • * . 

M. DE S, BRICE . M. DE PLAVEAU 

dans fa thambre, 

M,D{; s. BRICE. 

JL^ E diahle'èmporç* Itîipportun^ // s^ajjîtd. 
Ii!ii|ipaçiençe dérange^plui la mémoire l Ilrévc » 
ab.mV voilà. //.fc»c. Fort- bien* A près, 
ï^u cft-ee. <^Jl\ y avoit ï. // cherche. 

M, DE PIIaVEA^^. ' . 
A boire pour Iq -^oi* ^ boire pour le 
Roû 

:>f. DE S. BRICÈ, 
Ah , le voilà qui reçominençe. Je vojidroîs 
que. . . Ne récoqtoa5 pas. U léve. 
M. DE PLAVEAU, 
A boïr^.pCBw: le jR^oi « à boire pour le Roi. 
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;. M^ P^SU 9RICE. 

Je né ferai jamais rien de la foiréel 

M. DE n^ktEAV. 
A boice pCHic 1^ ]loi.« à hpire po^t le |low 

,,:; ;AU de; 5. BRIÇE. 

V^oM Fheure qu'il eft. Comment , dix 
heui?«r m^t un quart. Il ftlévc. 

M. DEPLAVEAU. 

A'bbire pour le Roi. ' 

- M. DE S. BRICE. 

Demam matin » je me lèverai de bonncr 
heure» // prend fon Epéc & fon Chapeau. 

M. DE PLAVEAU. 

A boire pour le Roi« iM« TOfiicier » je le 
tiens , écoutez , à boire pour le Roi» entendex^ 
vous? 

M. DE & BRICE. 

'Allons*nous-en » car il va venir.. Iljorti 
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SCEK^ J7ERNIÊRE. . 

te.7 ,-. • • . .\ . 41 : ,;■ !':;'''' 

M.. DE PL ArYJS:^^ ^dan? fçt çhçi^hn. 

MôW^i^ ^mè^; ÏY fuîi.*' A boîro 
pour le. Roi. Etes^vÀu^ôntent-de ççla ? // 
vigoi çvcc fa ùimi^ lik' la^nutiii, -A boire 
pour le Roi. U\cfi^iù>nné^nâpliis''tr(mvcr 
M. de S. Brfce^l}\^ IJ^rii ;^ Je» fuis biea 
(açhé ^ mais je ne vcuï^^, P4^6?^ Ç^ WM^ 
iqu)ours. // j'^a i/^ 4n ^ara^ à .boire pom 
\t Roi ^ à boire pour* le'RèK ' ^ 
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RECOMMANDATION, 

PROVERBE. 

^»»^ ' '" I » 

SCENE PREMJERE.- 
M'. m LA BRUYERE . M. I^ LA 
BRUYERE. ' 

M'. DE LA BRUYERE ii/o/n, il» 
mouchoir à la maint 

yjv l eft U ? ... Ah , c'eft vous, Jtfpnfîem; 
M. DE LA BRUYERE. 
Dans quel état vous voilà } 

M'. DE LA BRUYERE.' 
Vous me voyez dans le plus gtaiod atien- 
driflêment. 



*. • 
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M. DE LA BRU YÈRE. 
Quoli^ujoun avec vos Roinai6» 

M\,DE LA BRUXERE. '^ 
Oiii P celui-ci eft charmant IJ ^ 

• M.DE'L/VBRUtEkE» ' 
~Bbh ; c*éft"t6ujoufs ■ la même chol^. 

M». DE LA ]|RUYERÉ. 
Vous_le croyez ; & vous a'ea avez peut- 

, M. DE LA B lUYERE. 

PardoQÔçZrinca' ,; au^e^is , ^au^CdUge ; 
mais c'eft 4u cems perdu. 

M^ DE LA BRUYERJsr ^ 

Je ne trouvé pas cela. Quand dei^gehs vrai* 
mptït vertueux éprouvent des malheutt qu Us 
pourroient faire ceSkx ,.s*ils. étoient c^>ables 
de renoncer à TRonneur ^ à* la vertu ;t:eB fî- 
tuatlMs "fODt'd mcéreflantes.', £ touchantes » 
que je voudmis* cànnoître^ces malheureux ^ 
pour .pouvoir les ,confpler , adoucir tours 
màiixy les pafltâggrj.çç .d^fir jçft une jouîf- 
fance délicieufe !' /'^ ^^^^ 

M. DEXk 

* - ' ... « « ^ 

Vous n'avez pas befoin de ces Hvresrlà. 
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pour ]pmx de toute lal dâicateney.xle toute la 
jfenfibiiué^ dç votre ame. i T r:,* ' 

. ^ U\ DE LA BRUYERE.: ^* 
- A quoi .i>on ine flatter ? Je fuis bien^ife * 
que vous ayez bonne opinion de.moi^vceiri^ 
tainement- ;'inâis convenu que vous feriez 
âchë'dé me voir de l'orgueil ? - -^ -■ ^-•' * 
M. DE LA BRUYERE. . 
Je ne vous en crois pas capahie. i , ' . 

.M«. DELA BRUYERE.^ . 

. Et ni<>i , je craindrois ti'jCtre toute pféce 
d'en avo'u: , étant louée par vouç. .., ^ \ 
M. DE LA' BRUYERE. 
Pourquoi ne gas louer ce .qju'Qn. aiiQe • 
pourquoi ne pas lui rendre juftiçej. ^ , 

♦ M^ DE LA BRUYERE, 

•Ah , parce que lorfque Ton aimie ^ on peut 
a'aveuelet, fur Tobiet de fon amour , & en luj 
iiippofant une perfedion auffi grande^, 
^n peut Tempêdher d'acquérir la véritablej 
Quand on eft bien content de foi ,^pn,eft bigi^ 
pcès de mériw de Oi?,plus l'ctre 

JPotuqooi; cdil f . 






t \ t t j r ^ »^ 



y 



tlO LA RECOMMANDATION, 

^l^ DE LA BRUYERE. 
Mon Dieu , Ton eft.fi récompenfé de foire, 
le bien ; on goûte une fi grande fatisfaâion , 
qu'il n'y a pas un grand mérite A ^tn oc« 
cuper* 

M. DE LA BRUYERE. 
* C'eft poufler trop lo/n le icrupule : lors- 
que les autres en )ouifIènt « c eft toujours bie n 
fait , n'importe quel en eft le principe* 

M^ DE LA BRUYERE. 

Vous parlez en homme d'éut » ainfi chacun 
(de nous fait fon métier. 

M. DE LA BRUYERE. ^ 

Vous faites bien celui d'une femme qui mé- 
rite l'eftime & Famour de fon mari. 

M'. DE LA BRUYERE. 

Gomment ne ferois*je pas occupée -de 
plaire à Phomme que f aime & que j'eftimé 
le plus l Notre botiheur commim dépend de 
nous ; Vous penfe? alTez folidement pour ifuir 
les gens ïrivoles » légers ou peines-; corn-* 
ment ne les haïrois-^je pas , & comment pour^ 
rois- je les craindre ? ^L^mour ne le trouve 
pas toujours avec l'eftime } siaîs quand illt 
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ktit réunis » tien né pèiit ^irukt ^^am* 
chemenc de cette efpédè. ' 

WL DE lA BRUYERE. 
Je fais bien^aife de veus voir cttte .fitçon 
^ pènfcr. .. .„ j 

M*. DE JÇ.A BRUYERE. 
Si vous étiez capable de quelques' goûts 
paflagers, je vou^ phiirkb:<À ; ^arce que les 
remords De vous en laiflèroient pasjouirtran* 
quillement. Onn'eâ ppint jaloux de ce q[U'on 
tftime véritàKlemenu 

M, DEIABRUYERE. 

Vous me chajmez 1 je ne vous ferai pdbt^^ 
ces proceflatioDs , ridicules fouvetit ~; 'parce 
^u'oQ ne peut pas répondre dune foibleflè 
quand on eft homme ; mais tts refmrbr%>donc 
vous me parlez « m^effrayent fi' foït , que je 
me crois au-deflus de danger, 

M^ DE LA BRUÎÏ5Œ. - ^ 
Ayez de la cbnfiaiict eh moi , & npus nous 
* mimerons toujoars, 

M. DE -LA BR^CrtPERE. 
Dites iine eftime'f^tipsoque , tme amitié 
dun^le nous réunira fans ceile ;* le paflàge de 
Tattiour à Tamitié ièra infenfible , & l^habitude 



JII2 :IA RECQMMÀN1>ATIÇ>N, 

du.boQheuc :FétaUira fx vivement e^nom» 
que rien ne pourra le d^cruire» . 

m; DE X A BRUYERE* 

Vob iMte charmez chaque jdur de plik en 
plus , oui. • * 




. S;C E N E IL - 

M*. DE LA BRUYERE . M. DE LA 
BRUYERE, La GoMTESSEji: GRaNÔ. 

" LE eRA^a]^. 

ADAM B la ComtefTe âe S. Légère 

r M. DE LÀ BRUYERE, 
^ue .veut cette fbmmei . - 

M«. DE LA BRUYERE. 
Elle auroit été bien furprifc » fi elle nouft 
ivoit enceoéim- 

La COMTESSE. 

Madame , je fuis dé(efpérée de ne m^éire 
pas troirrée-cheK moi, lorf(^ue vous m'ave2 
lait rhonneur d'y velfr* ' . *; 

M*. DE LA BRUYERE. . 

"V.- 

Il eft vrai » Madame , qu'on ne vous trouve 
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La COMTESSE. 
Oui , je fors bcaacoup < pwic Monfîeur ds 
la Bruyère ; on ne le voit nulle part , & depuié 
Fontainebleau, je ne l'ai pw rencontré une 
feule fois. 

M. DE LA BRUYERE. 

Cependant la femaine dernière àVerfailles., . 
La COMTESSE. ' 

Eh mon Dieu oui, à ptbpôs , je ne fais c 3 
que je dis. Madaôie , cornaient vous trouvez - 
vous de c« tems-ià? 

M«. DE LA BRUYERE^ 
Mois, Madame , afièz bien. ■ . 

La COMTESSE. 

Vous étfesbienheoreirfei pour moi il y a 
des jours où je fuis anéantie & , fi cela dure 
a propos , Madame, aimez- vous toujours Iti 
Tragédies? 

M. De La BRUYERE. 
Oui , Madame, & beaucoup, 

La Comtesse. 

Vous en allez avoir une nouvelle , à ce qu'on 
m'a dit , qui fêta admirable ; j'ai feit buer un*^ 
loge, parce que jeii'en ai pas à ce fpedaéle-là', 
je ne le puii fowB&irî je ne vais qu'à tOoé/i 






I 



i 



114 LA RECOMMANDATION.. 

9c aux Italiens 1 mais poar cette Pièce -là , je 
veux abroliunent la voir : û vous n'aviez pa9 
de loge , & que vous vouluffiez. « • 

M^ DE LA BRUYERE. 

Ma belle-fœut aura la (ienne , Madame ; 
mais je ne vous en (uis pas moins obligée de 
votre oâre. 

La COMTESSE. 

Ceft qu^on entend parler pendant hute 
jours d'unjp Pièce nouvelle , & quand on a*eft 
pas au fait « cela ennuyé à mourir. Les livres 
nouveaux par la.même raifon, me mettent au 
défefpoir ; c'eft la même chofe. 

M. DE LA BRUYERE. 

' Quoi , Madame /vous n'aimez pas la lec- 
tureî 

LÀ COMTESSE. 

Pardonnez -moi , afièz , quand je traviûlle 
furcout , cela me diftrait } mais autrement 
cela fait perdre trop de temps : j*ai toujours 
du monde , je fors beaucoup & on ne peoc 
pas fuffire à tout ce que Ton a à faire. D'un 
autre côté mes voyages de Y erfailles. . • • 
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M. DE LA BRUYERE. 

Mais là , Madame » n'auriez ««vous pas lo 
tems de lire pendant vos femaines? 

LA COMTESSE. 

Non vraiment « fécds que c'eft aflreuxl 
& puis j'ai commencé un ouvrage charmant , 
je ne faurois le quitter ; j'ai déjà fini wl 
fauteuil, • . • Madame » il faut que je vous 
4ire comment il eft. 

M' DE LA BRUYERE. 

Voyons , Madamief , parce que je veux faire 
un meuble. 

LA COMTESSE. 

Oh » il &iit que vous faàîaz le mien. 
Tnu^inez » Madame » un fond... je ne peux pas 
vous bien dire... ce n'eft pas jaune, ce n'eft pas 
blanc ; c'eft /foufre pâle» ou paille ; oui 
c'eft paille : un ruban couleur de noifette 
& bleu » qui entoure un faifceau de Koiês » 
qui fait la bordure ; le milieu » des Pavots 
& des Lis , avec des Grenades Ac . des 
inftrumens de Mufîque. 

M'. DE LA BRUYERE. 

4 

Cela doit être Tuperbe I 

Hij 



ii6 LÀ RECOMMANDATION. 

La C0MT£ISS;E. 

M. DE LA BRUYERE. 
Et vous voui «ffoititz fut des inftrumeiis 
de Mufîque? 

L« COMTESSE. 

Oui vraiment. Mais à propos , vous avex 
xaifôn;<:elaeft abfurdei aHons xnfe t6i!à dé- 
goûtée de mon meuble , je "ne racheverai pas* 
Ah ça , je^'en vMS'vbir IvCadame votre foeur, 

^ «!•• DE lA BRUYERE. 

Eh bien » pafTez par ici. "' 

Là CÔMTÉSaiË. 
.V(fcilAÎ*Vbus Ùen , Madame ? 

WP.DE LÀ' BRUYERE. 

Sans ' doute , c eft plus tqvttx. 

La COMTiEâ:SÉ. 
Âli » mon pieu ! fouUiois, j'ai une a0airê 
i, vous , IVfonfieur de la Bruyère; t'éfl même 
ce qui mV fyk tortif de bonne heure ; parcoi 
<^ûé plût tard je craighols de ne jpas vous 
trouver. 

M. DÉ LA K«JYERE. 
Youlez-Tous bien me dire ce que c'efi ? 
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Lft COMTESSE. 
C*efl: une perfécutioin ; mais yat^ n'en fet 
tel que ca qu€> v^s YO)id^e7. 

M. DE LABÎlUyERE,-^ ^ 

Pourquoi ? JSt xàtà ? VOU* intf rcffè , je ferai 

La COMTESSE. , , . 

Vraiment cela m^&tëfe^ beaucoup ; c'eft- 
à-dtre comme cela ; c'eft mon Obcje qui>me 
tourmente pour faire pkeer le fils de fon 
Rece^ùr, un joli Sujets il eft là dansiAMitrp 
antichadibfe. -. . 

. »Ï.-I>E LA. BRUYERE. 

Voulez-vous que je le faflè entrer ?• 
-^ La COMTESSE. 

Fi donc ! mdn Oritle brêtend que -vous 
avez des Bureaiir; î^âi (bn niémoire quel- 
que part , voyons dkhs moh^fac ; bonT je^l'at 
laiifé chez moi. Enfin je lui dirai que je 
vous en ai parlé ; m'Ht voilà quitte. 

M. DE LA BRUYERE. 
Mais fi je pouvois. ... 

La COMTESSE. 

Non » je ne veux pas vous tourmenter da»f 

H iij 
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vantage là-deHùs. Madame, vous voulex dpnc 
bien que je pafle par là ? 

M\ DE LA BRUYERE. 
Pour cela furement. 

Je reviendrai par ici , ^infî je vous Yemi 

en fortant. 

M^ DE LA BRUYERE. 
c Je refpere bien. 

La COMTESSE. 
, . Où yçHilcs^VQUS . 4onc aller , Mônfîei» do 
la Bruyère ? Ah ça » je dirai à mon Onclo 
que cela ne fe peut pas ; lat Voilà^d^barafTéQ* 
Keftez; donc là , je vous prie. 

M. DE LA PRUYERE. 

Puîfque vous le vqi^ez... : 

La Comtesse* • 

Sans doutç » fang douté; 
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S C E N E M L 

M. DE LA BRUYERE . M« DE LA 

BRUYERE. 

AP. DE LA BRUYERE. 

V oïLA. utt homme bien recofflntandé.. 

M. DE LA BRUYERE. 

Comment voulez>vous que cela f(Mt autr»^ 
ment » avec une Femme comme celle-là ï 

M'. DE LA BRUYERE. 

Ceft inconcevable tout ce qu elle dit. Mair 
cet Homn^-là i, la croit fort occupée d^ 

^ et * 

fon a&ire« 

M. DE LA BRUYERE» 

Surcment. 

MM5E LA BRUYERE. 
11* Teniç3ft« cela me fait de la peine ; c'eft pew-^ 
être quelque malheureux qui a'a. aucune xj^ 
fource.. 

. M. DE LA BRUYERE^ 

Cala né feroit pas étonnant > ît^^f a 
dé^ 'gens ^i meurent et faim. 
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w. de; la bruyerç. 

Monfîeur , fi vous «pouviez faire quelque 
chofc poxur lui» , J . . :\. i ..:: . .1 
M. DEl LA BRUYERE. 
Mais je ne le connois pas. 

M^ DE LA BRUYERE : 
C'eA peut-être réellement . un bon Sujet » 

♦ ••■ri .» «-.. f ». - 

voyez- le, 

M. DE LA miUYERE. 

- U peut être bon Sujets tnais û faut ^'il 

fâche *:trâvaill^r. . - 

M\ DB LA BRUYERE. 

.Ayez-vous une place à- donner? 

;' M. DE EÂ'BRyYÉàE. 
' Oui , i en ai une. 

Ai% DEX.A BRUYERE. ' 

Eh bied^ parlét-^ui» vous yngétet facilement 
de quoi il efl: capable. S'il n'avoit*pà$'cOflflf^té 
fur Madaiiid^de^ St^'XégW» U^uloit trouvé 
qi!et^'Ûft-qui L'^^bit^ mieur fiiot^ « lui 
m^leî'pâi cectd %i^£vâion« . ' > ;:^^ 
AL DE LA BRUYERE. 
Ah, niG^SièuJ/^^'tobt^nion'Icœur. 
;::? :: m ,I>finiéôi BBfUYERlgiï f V; > 

Je voudrois qtt<LiV9bsiî,'pmflG»2 ;6}ire q|uel-5 , 
que chofç^pQut: lui ! quand ceaeferoit que 
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pour faire fentir à la Comtcflê , que quand 
on ne fait pas mieux les afiaires donc on fe 
charge^ ^ On, oe^devroit pas sTea ihêler i & 
qu on ]^ fait plus de tort que de bif n, 
M. DE LÀ BRUYERE. 
Je m'ea vais le faire entrer. Il forint: 




M«. DE LA BRUYERE , M.' DE * " 
BR-UYERE-.-iE GRAND: 
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At DE LA:BRUY1ÎRP,{ , 

NI - • - ' . • 

'y a*t-il pasquehiu^m U-dèdàns quWt- 

teM M âdameide 'St.' ijégai ? ' ; * ' ' ^ 

LE GRAND, - 

Oui , MonCeor* 

- *^ ^'m; de la BRUYEftK '- 

•FàîteS-le entrer. ' ^"' * ~ ' ^; ' ' 

LE grand: " 

Moniteur , dônhéz^TOus la {>^ne trentrenj 



' î • . ^ 
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SCENE V. 

■ 

M'. DE LA BRUYERE. M. DE LA 
BRUYERE., M. DUMONT. 

M. DE LA BRUYERE. 

{^^ 'xs T de vous ,«Manfi«ur , qucLlVhdaiiM 
de St. Léger jn'a parlé } 

M. DUMONT. 

^Oir,: Mpniieor. 

U\ DE LA BRUYERE à M. de la ^ 

m 

Bruyère. 
Il a l'air 4*un honnête homme; 
MODELA BRUYERE. 
OuL Mais » Monfieur , qu e(l«ce que 
vous voudriez avoir ï 

M. DUMONT. . 
£ft-ce que. Madame M Comtefle de St. 
Léger , Monfîeur , ne voqs a pas doimé 



mon mémoire? . -^ - . 

.. _M. T>^ LA BIUjyERE. 

Non vraiment, elle Ta voit oubilié. 
M% DE LA^SRUYErE. 

Si vous en avez un , Monfîeur ^ donner* 
le, ou dites vous-même votre afiair^^ 
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M. DUMONT. 
Si MoaGeur veut fe donner la peine 
de lire » voilà la copie du mémoire que 
j'avois fait* 

M. DE LA BRUYERE. 
Voyons* 11^ Ut, Quoi, c'eft vous qui 
travaillez dans tes domaines ? 

M. DUMONT. 
Oui, Monfieur. 

M. DE LA BRUYERE. 
' On vous avoit deflcrvi? 

M, DUMO^JT. 

M onfieur; : ; ; 

M^ DE LA BRUYERE. 
Dites naturellement ; il eft tout fimplô 
de fe plaindre j c eft une confolatiôn qu on 
ne doit pas fe refufer. 

M. DUMONT. 
Si on té pouvoir , fans faire tort à ceux 
dont on a à fe plaindre , je crois que cela 
pourroit être permis. 

Mn DE LA BRUYERE. 
Voilà une façon de penfer tx^honnéte; 

M. DE LA BRUYERE. 
Tenez» Monfieur, Dumont, vous vnw 
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une fi bonne réputation , que je vous ai fait 
chercher partout;; je vous ai demandé à 
*Monfîeur de la Bonde , il m'a dit qu'il nq 
favoit ce que vous étiez devenur^ 

Je le croi^ bieçi » J^^onfi^ur i^ c'eft Im^^^uI 
m'a perdu. 

M^ D^. LA BIIU^YERE. 
Et comment cela ? 

ft^ DUMQNT. 
J'avois eu le bonheur de plaire à M.^de 
Rondiere chez- qui fe ticjpt \er. Bureau.. • . 
M. DE LA BRUYERR. ^^ 
Il m'a bea(K:o^p parié de vouif , Monfieur de 
Kondiere ^ c'étoit ce. qui jn'ayQJt donné^ en- 
yie de . vous avoir. 

M^ DE LA BRUYERE. 
LaiflèZ'le donc achever , Mpiifieùr. 
. • . . M. OlUMo'nT., . • . r 
. Eh, l?iôa:*> Alo^ifieur de \^ Bondfi 4 prpfité 

de trois jours , que je ht^i |ss. PM ^ùi^^f ''^^ 
mère ,cmytxojt à tout«^-^x^çpiU^> pour mè 
f^ç^te.2Bî9n,en)pU>w, ,..,-. ,. ^ y—r 

^^C^Îi.j^fi}Xi^VI^ ei):yell6r,i^p £0U. à roD;;^afre » 
Madame votre mère ? 
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M, DUMONT. 
. Âfa » Madame ; ceft là ce qui eaufe mon 
défefpoiri avec mon emploi je rai(loi$ à vi* 
vre , & je comptois en augmentant d'appoint 
temens pouvoir mieux k foulager encore , & 
l'on 0i'a^ ôcé toutes mes reflburces t 

W. DÉ LA SRUtERE ,hM.dc la 

Bfuytre. 

Moniîeur , eft-ce que cela ne vous touche 
pas ? k Uti. iJumèm. et eft-eHé guérie du 

moins î 

M. DUMONf . 

Kon , Madame : de cette maladie elle eft 
devenue aveugle , & mon malheur Ta acea- 
Uée de chagrin. Je vous demande bien par- 
don de vous ^expofer tout cela $ mais je fie 
l'auro^ }am^s fait , fi votr« tTotnféé «té m'avoit 
•iri^ttré i fans m'humilieh ^ 

M*. DE LA BRUYERE* : 

Taime beaucoup ^tttfefîbii de )5rntir,& dç» 
penfer , Mônfîeur DutMTnc. 

M. DE LÂMtnr^E. 

Et moîaùffi i fc .jetàîs vous I* f*(Mi*eC 
M*. DE LA BRUYME,^ Af. dclàBmyèA: 

Ah , Monfi^ir » ^lie je voui eii *itai d*é- 
bligation! 
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M. DE LA BRUYERE. 
Vou; êtes folle. Je fuis uop heureux de 
pouvoir avoir Monfieur Dumont « s'il le veut 
bien, 

M. DUMONT. 
Monfieur , je fuis pénétré de reconnoiflance..^ 
M^ DE LA BRUYERE. 
Vous lui donnez donc la place que vous 
avez ? 

M. DE LA BRUYERE^ 
Non. 

M*. DE LA BRUYERE. 
^Ah» pourquoi? 

M. DE LA BRUYERE. 
Parce qu'elle n'eft pas afièz bpnne ; maïs com- 
me mon Secrétaire eft vieux & qu'il a befoin 
de fe repofer » voilà la place que je lui offre : il 
me faut quelqu'un dp confiance, & je crpis que 
je ne peux pas mieux choifir. 

M\ DE LA BRUYERE. 
Ah , Monfieur , vous me fiiites un plaifir !•« 

M. DE LA BRUYERE, 
Et je penfe même » que pour qu'il puifle 
continuer de rendre à fa mère tous fesibins » 
fans fe détourner , nous pourrions lui dçnner 
ici un logement. 
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M'. DE LÀ BRUYERE. 
Affurémcnt , j'^ois vou» le propofer , vout 

m'avez prévenue. 

M. DE LA BRUYERE. 

Je fuis charmé que nous ayons eu la même 



M*. DE LA BRUYERE à M. Dumorit qui 
s'appuyt fur une chaift. Monfieur Dupaont, 
qu'avez-vous ? 

M. DUMONT. 
Madame, je fuisfiCufî <l'étoonement, d'ad- 
miration , que tout ihon regret eft de ne pou- 
voir pas vous témoigner ou reconpQÎflànce , 
comme je le defire . * . 




S C E N E V L 

M% DE LA BRUYERE , M. DE LA 

BRUYERE , LA COMTESSE . 

M. DUMONT. 

M. DVMONT. àOant hUComujfu 

J^ H «Madame la Cofflteflê!.. . 
La COMTESSE féchemeht à K J^t^mont, 
Eh bien , pourqjaoi donc êtes-vous entrée 
ici? 
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M. DUMONT. 
Ah , Madame ! • « • je ne puis pas parler • . •• 

La COMTESSE. 

Mais, Moniteur » ce n*eft pas ma faute fî 
vous n'avez pas réuifi , vous demandez une 
chofe impoffiUe, Monfieur de la Bruyère doit 
vous ravoir dit; je lui ai donné votre mér 
moire. 

M. DUMONT , étonné. 

Mais««t« 

La Comtesse* 

Je vous db que j'ai fait l'impoffible : vous 
'direz à mon Onclô , que ce n'eft pas ma faute. 

M. DUMONT. 

Je n'y comprends rien : quoi» ce n*eft pas à 
vous » Madame » que je dois le bonheur qui 
m*arrive? 

La COMTESSE. 

Quel bonheur donc T jt crains que la t£te 
ne lui ai tourné » il faut It renvoyer. Allons » 
en voilà allez. 

M^ DE LA BRUYERE. 

Non » Madame » la tête ne lut a pas tour né ; 
mais il faut vous avouée ce quieA aïtivé. 

La 



I 
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La COMTESSE. 
Quoi, réellement lui auriez-vous donné 
remploi que je demandois pour lui? j'<^ 
ferois charmé; ceft un très-honoête garçon 
à qui je m'intéreflè vivement & vous ne 
fauriez me faire un plus grand plaifîr» 

M^ DE LA BRUYERE. 
La manière dont vous vous y intéreflèz; 
Madame , m'a fait faire quelques refléidous 
Se çcft nioi qui ai engagé M. de h 
j^yere à le voir* - 

I^ COMTESSE. 
Madame \ je vous en fa» toiis mes^ tt^^ 
mercimens/ 

W. DE LA BRUYERE. 

Madaine » vous ne noua en devez aucun ; 
il c eft foB mérite, qui a déterminé M. di» 
la Bruyère en fa faVeût. ~ 

La COUTE&SE.kM.dcUÈruyM. 

Si je n'avois pas. fçu ce quU valoit^, je 
ne vous en aurois pas parlé non plus. Mon 
Oncle viendra futement vous remercier* A 
propos , M. de la Bruyère , j^ai a vous foUi- 
citer . pour moi^méme^ 
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M. OÉ LA i&U¥ï:RE. 
Si vdtrs fdllièhtz ài6l MeH 4|ue ipelu^ les 

r 

Vous plaiiantez toujours : npais )e .trous 
en prie, écoutez mÔî. Jai un, ecliànge â piro- 
pofer au Roi ; cf unér partie 6h terit "qui pour* 
Toit lui cônVeillr ëti ine bëdànt ' îiBe^ autre 
portion de doiiiaines, qui ni'^raififiitiit 8c 
-Tendrbit ma terre Bitn plus agréâMd A6& 
ferèz-vous ce plaifir-là ?* 

M. Dii LA ■ fiRU^RE. 

C eu une choie a examiner. 

ta ijewTESSEï 

.^E^^bien^ je yo^is apporterai tous mes 
papiers un de ces jours^ , . 

M. DE* hi fiRUYEl^È. 

^!Ne. vous donnez pas^cetto peine-là. En- 
voyez-les à Monîîeur jbumont j ç éït lui qui 

"â jcVrte parltîe-lj.", acRîeltémerit & n ce que 
vous (àerdandéz èil îiïttfe , îé ho (JÔutè bis 

'quil rie fc^ie valoir Vos intérêts^ . ' 

^ " Là COMtE^SSË. ; ■ 

Monfieur Dumonc ï jé né le cÔhnôis pa^« 
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Jl eft ptîMirtant devani vpus, Macfefn^} 
xnoQ mari le ptckcI -pour SecjFctaire» 
La COMTESSE ,/ttr>r//i. 

Quoi , Morifîeur ? Ah )• ihaig i jVtt 'luit 
ravie T MowfiêUr Dumorit, je vous técôm-" 
mande aiQnaâàire au moins ; fefpere qu'à t/ 
coniidératioû de ttioit onde « Yottr VQudrez 
bien la rapporter favorablement. •- ' î 

M. DtfAfÔNT.^ 

■ Madame, je fèrfci lr<^ "héttféù* f d* ::pôu* 

voMf. y CMS jiKïoVèr «ômWêft ^e fijis teconiS 

noiflànt de toutes Vc>s boiîêéi; - •' < r^ n 

La COMTSSS£. 
• 1^ :9«?iond pas 4^ çelj^, .A^daq»^, v#us 
ne vous ne voulez donc pas de ^fna loea 
pour la Pièce nouveUp? 

M*. DE LriRU YERE. 
Madame « fans mes engagemeas, fen pro* 
fiterois avec grand plaifir* 

La COMTESSE. 
Je m^enfuis , j'ai tout pLein de vifites à fai« 
re ; je fuis charmée d'avoir eu l'honneur de 

vous trouver. Oil aUç2»vous donc ? je vous 
en prie. 



/ 
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M*. DE LA BRUYERE. 

' Puifque vous me le défendez abfplument.;: 

La COMTESSE, 

Vous vous moquez de moî. Allons , Mon^ 
(leur de la Bruyère , n'allez- vous pas encoref 
youlou: me conduire aufli i 
. ftL DE LA BRUYERE. 

Mais... 

La CX>MTESSE, 

.' Kon » ]q veux que vous refUez.. Monfîeuf 
t>umoQt , je me recommande à vous» J'cfpecfi^ 
que vous viendrez nous, voir i 

M. DUMONT. 

^-Madame » j'aurd l'honneut de voi^ , allée 
^femerciér. ^ ; ^ 









( « " r-. , r r 



■ ' 'S - • 









^.mÊmmmmmmmÊmÊmmmmmmtmmmmmÊÊKmtmÊ^imtmm 



LA RECOMMANDATION, ijf 

S CE NE VII. 

M'. DE LA BRUYERE . M. DE LA 
BRUYERE , M. DUMONT. - 

M. DE LA BRUYERE. 

V» - *■ ^ * . 

ous ^tl^Ià eo bopnes mains , Monlîeat 
Dumonc. 

M. DUMONT. 
i Quoi» Monfieur , eft-ce que Madame I» 
Couiceflc Be Yous avok pas parlé en nx% 
fky^ur ? . • 

, M^ DE LA BRUY£Re! 
Ah , d'une jolie manière ! Elle vpjuis. avoît 
bien recommandé. 

M. ErtJMONT. 
Je fens bien plus les obligaùons»..,. 
' ^" M. DE LA BRUYERE- 
Vous n'en ^vez qu*à votre mérite. Ne 
parlons^plus de cela. Demain matin , je vous 

verrai? 

M. DUMONT. 

Oui» MonGeur, j'aurai cet honneur - là 

^ais j'ai un fcrupule-'; je crains d'ôtcr unOr 

place à quelqu'un qui' vàqt fupement fàieu& 

que moia I iij, 



:ï^4 ^^ RSCOMMuiNDATÎON, 
M, Dg LA >5l«J Y£RJE. ^ 

TranqulUfez^vous ', ce quelqu'un ne fera pas 
à^.pla&âre , il vous connoic 4e4Eéputàtion , & 
il fera.&remciît . votre ami, 

M^ DE LA BRUY£RE. 

• •-.•■• - 

Nous vous montrerons auifi demain leta-^ 
-Wtfifement dé Madame Vôtre flaere. 

M. DUMONT. , • 

Je ne fçai u je veilk » tant je fuis étonné 

^ -de tout ce qui in'armec; mais je fuis bien fur 

^da ^iîir que je rés laice à ma mère & de 

tous les efforts que je ferai pour mériter 

toute ma vie aut&nt*de ^Mintés* //* fc retire. 
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M*. DE Lh BRUYERE . M. DE LA 
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: M«. DE LA KltiYERE. 

J. £ me fuis un peu réjot^ie dp l'embarras de la 
^;Cfinweflè, " ■ - 

M, DE LA • BRUY£REi, 
^e n'ai pas pu m'emj^échet de la ren« 



/ 
f 
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M*. DE LA BRUYERE. 
Oui » dont elfe né fâvoic feulement pas 
,noin.* ..-.-. 

M. DE LAiBRCJYEKSM - ' 

Cela m'a diverti, je l'avoue. 

M*. DE LA BRUYERE. 
Ce qu'il y a de fur , c eft que voilà une 
bien bopne jo^^ée pour moi. 

M. DE LA BRUYERE. 
Je vous"i;éponds que. ceft un très-boQ^ 
Sujet que cet/ homme-là. 

, M% E^E LA BRUYERE. 
Je Taurois juré en le voyant. 

M. DE LA BRUYERE 
Où foupez-vous ce foirî 

M^ DE LA BRUYERE. 
Chez ma mère. Y viendrez-vous ? 

M. DE LA BRUYERE* 
Un peu tard» & je vous renmenerai». 

M^ DE LA BRUYERE. 

En ce cas-Jà , je renverrai mes Che- 
vaux. A ce foir. Je vais m'habiller. Adieu ^ 
Monfieur, 

I iv 
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MVBE la BRUYERE, «r ^tn aUam, 

Vous êtes Ken contente.' 

■ "'mV de la BRUYERE. 

Oh pqor cel« oui ! ■■ - 
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CINQUANTE-NÉUVIÉME PROVERBE 
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PERSONNAGES. 

La MARQUISE DE ROUVIEKE. 
Le COMTE DE BELVILLE. 

ITALIE , Femme de Chambre de la Marqmfc^ 
LAFLEUK , Laquais du Chevalier. 
M. MARCELLIN . Uêduîn, 

t AVANCE . .:Ç.^jH'^'^ 4«Af^#* 
Un ÔWFlCSm d'office. 
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Xtf 5eMe e/? eAe:[, la Marquîfe. 
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EMPOISONNEMENT, 

PROVERBE. 

Koa^^ m. I m 

SCENE PREMIERE. 

La MARQUISE , JULIE. 

JULIE. 

- J^ Jf yiàté , Msàame , je ne vous reconnois 
>pla8 1 Vous qui .n'avez jamais eu la nwindta 
humeur , qui ne. voyez rien que fous une 
forme plat|^te . vous (bupirez, vous êtes laa-. 
t ^alflànte , abbatue , je n'y comprends rien; 
Vous éces veuve & jeune , vous aimez le 
Comte de BelvUie . tous êtes Ture qu'il vohs 
adorp.... 
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La MARQUISE » fc laijfant tomBcr dans 

un JautcuiL 
An » Julio 9 que dis-tu? 

^ JULIE. 

Quoi '^ pourriez^vous douter de Ton amour î 

LaMARQU.SE. 
J'ai de cruels foupçoas t 

JULIE. 
Lui » doi|t vous faites la fortune » fui* le 
point de i'époufer,de quoi pourriez-YOua le 
''fôupçonncr ? C*eft' làî' faire injure r péut^n 
outrager ainfi quelqu'un que Ton aime-? Non 
Madame , je ne Xçaurois le croire ingrat. 

La MARQUISE. 

Si je pouvois juftifier fa conduite avec 

moi , ne Taurois-je pas déjà fait ; mais fa 

: froideur, fon peu d*empreflement,.toat Wa 

. fait craindre le malheur qui marrité i noa » 

Je Comte ne m'aime plus. : : 

JULIE'. , n 
, ;- Mais , Madame ^ je ne vois pas^ù eft la 
: froideur ^ont vous Taccufez. 

^ La M^W^triSE^ 

Tu n'as pas remarqué qu'il eft moins occupé 
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de moi , ^u il eft rêveur , diftrait , contraint i 
cû'ce là de Tamour ? 

JULIE. 
Il eft fur de votre cœur ; les hommes quel-^ 
quefois veulent être tourmentés & fi vous 
vouliez lui donner un peu de jaloufîe. • • • . 

La MARQUISE. 
Quelle mifere ! j'irois employer de pareils 
moyens pour le ramener , j'irois flatter IV 
mour-prdpre d'un .booime que je n'aimerois 
pas i pour tourmenter celui que j'aime» 

JULife.; 

■ 

Ceft prendre fa revanche , il youl tour- 
mente bien i mais faites une chofe plutôt » (I 
vous croyez avoir Ji vous plaindre de lui» 
pourquoi ne pas lui parler à cœur ouvert ? 
Vous vous éviteriez* peut-être bien dés peim^s. 

IQund on s'aime véritablement /peut-oamaur 
qûer de confiance^ l'un pout l'autre ? '' '^ 

La MARQUISE. 
Et s'il a le projet de nae tiahir , s'ifèh époàfè 
uiib autre, à, quoi nié férvifônt^les reproches? 

' JlJLÏE. 
Vous pourrii:z, croise qu'il vous abân« 
donoeroit? 
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La MARQUISE. 
Je le crains , te dis-je. Il voit fouvcnt Ma- 
dame de Méranci » elle eft veuve coxnme moi , 
beaucoup plus riche , alliée à des gens 'paiP- 
fants , tout me fait craîpdre. • • . . 

JULIE. 
Ah , Madame , feroît-il ppffiblç ? . • . 
La MARQUISE, 

<^uoi^ 

juLm 

Elle fe maf ie . j'en fuis fûre ; mab lo 
bozn de celui qu'elle époufe eft un fecret. 

La MARQUISE. 
!Ceft lui, je n'en doute plus 1 Ah, Julie I 

jxn.iÊ. 

Madame » jç le faprai » fî vous le voulez, 

La MARQUISE. 
Il a plias (f ambition que d'amour l 

Madame y confentez. ... . ^ 

JUMARQUISTÉ. . 

Madaihe de Brécy» doit m'ihftniiré de 
tout % je veux lorsqu'il viendra , l'ohferver 
encore mieux , lê pouQêr à bout ^ & sll mç 
vient des éclairciflèments qui ne me 
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EMPOISONNE MENT. ^^ 

laiflent plus tfôtltét de fôn {irojet » je lui 
dirai tout ce que je fadrài» je Teux le 
confoadre & le détefiér après. 

jjjhiE. ; 

Ce Ùfïi très^bien fint > Madame , au lieil 
ide voiîâ lail&r dépérir : il faut prendre tili 
parti qui 1»>us ffittve dci défefpoir^ 

La MARQUISE. 

Et en fe jdéteftant, en ferais je moins 
malheurèufe? ' 




Xentends quélqu\in , c'eft pdùt^^tt» lé. 

S C E N E I L 
La MÂRQUiSfi , Lé COMTi ; 

JULIE i LAFRA^JCE. 
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^tfsi'EUR le Comte de 
La MARQUISk. . 

Julie , reftez ici , iSc obfervez-le» 

JULIE* 

Oui , IJllidalné» 
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La MARQUISE. 
, Ah ^ Conte ; c'eft vous ? 

Le COMTE. 

Madame , je me reprochois d'avoir paffô 
liier h journée f^os voQs voir , j'ai été à la 
(Campagne &.î'ai voulu m'en dédommager atV; 
jourd'hui . en venant de bonne heure« 

JULtE , bas à la Marquîfe. 

iVôus -devei'.être contente; 

La MARQUISE; 

•Vous avez été a la Campagne ? Vous ne 
m'en aviez rien dit. ' 

Le COMTE. 

Je Tavois oublié. Je craîgnbis^de ne vous 
pas trouver aujourd'hui. // s'aj/îcd. 

La MARQUISE. 

Fourqvtoî cela? Vous deviez être bien fax 
Sde rimpatience <iue j'auroit de vous voir; 
quand on aime véritablement » qui peut bous 
îmérêflèr alliez vivement , pour le préférer à 
fobjet de notre aipour? 

Le COMTE. 

Ceci n'eft pas un Reproche j j'efpere ? 

La 
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La MARQUISE. 
Non, pourquoi vous en ferois-je îvous 
n'en méritez furement pas. 

Le COMTE , troublé. 
Non , Madame» Et je crois que vous me 
rendez trop de juftice pour penfer autre* 
inent de moi. 

La MARQUISE. 

S'il m'arrivoit jamais de pouvoir vous 
foupconner d'infidélité , je me. le reptochè- 
rois: comme un crime- ji c^ / 

Le COMTE,' avec embarras. 
Oui.... vous avez raifon. ... C'en feroit 
un à vous. Il fe lève. 

La MARQUISE. . • 
^ Où allez- vous donc? 

Le COMTE. 
Je reviendrai ; ceft que ,...•. 
La MARQUISE. 

Comte ? 

L« COMTE. 
Madame? 

La MARQUISE, 

Je connois votre impatience • • • 
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Le COMTt. 

Mon impatience? 

La MARQUISE. 

Oui , la concrariecé vous eft infupporcable ,' 
je le fçai. 

Le COMTE , inirigué^ 
Je ne vois pas à propos de quoi vous aie 
dites cela. 

La MARQUISE, 
Cependant je n'ai point à me pkiodre de 
vous , vous avez eu l'attention de aoe cachet 
combien^elle vous faifoit fpuffirir. 

Le COMTE. 
Mais . • . furement. 
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s C £ N E III. 

La MARQUISE, Le COMTfi; 

JULlt, La FkANCE. 

La FR2!lNC£. 

V^N demande^ JMademoifelle Julie, 

• JULIE. 

Madamfe , n'a pas befoin de toaii 
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. La MARQUISE. 
Non, voyez ce que c'eft. 

SCENE IV. 
Ui MARQUISE^ Lç COMTE. 

La MARQUISE. 

^ssÉY^iS-voys ^onc. 

^eÇOvlTE. 
'Çoi|ime vous vpudrez. 

La MAR<^t7ISE, 
Les retardement qui fe font oppofés à 
nptre mariage <ne m'ont point inquiétée ; 
parce qu'il n^ jixe rendra pas plus fur de 
votre coeur que je le fuîs. 

Le COMTE, 
Il eft vrai que fi fai ceHe de me plabdre ; 
c eft que jV craint de vous déplaire par cette 
même impatience , voilà ce qui ma fait garder 
le iilence jufqu à préfent^ 

: U MARQUISE, 
Je m'en étois doutée & fans vous le dire , 
j'ai fait tout ce qu'il m'a été podible pour 
hâter le moment que nous defirons : les 
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formalités nécflàires feront terminées dans 
peu de jours. 

Le "GOMTE, , cachant fa. furprife. 
Dans pçu de jours ? 

La MARQUISE. 
Oui, Comte , on vient de me l'annonce n 

Le COMTE » avec contrainte. 
Vous me raviffez , je craigiloîs les obfta-^ 
clés que le tems amène quelquefois. 

La MARQUISE. 
Il n'y en aura plus , Comte , & nous ferons 
enfin heureux. 

Le COMTE. 

Oui, très -heureux. Cependant , je crains 
pour votre fanté. Il jne femble que depuis 
quelque tems vous n'êtes pas bien. 

La MARQUISE. 

C'eft peu de chofe *, & le plaifîr de me 

voir entièrement à vous , me remettra bientôt. 

Le COMTE , Je levant. 

Je crois que vous ne doutez pas combien 

je defire que rien ne retarde mon bonheur ï 

La MARQUISE. 
J'en fuis perfuadée. Vous aycï quelque 
chofe à faire , Comité ? - 
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Le COMTE. 
Oui, cela ne fera pas long*, 
La MARQUISE, 
Revenez tout* de fuite. 

Le COMTE.. 
Oui, Madame. 

La MARQUISE, 
y ous me le promettez ? 

Le COMTE, 

Sûrement; que voulez-vous que je fafic 
quand je ne vous vois pas ? // fort. 

La MARQUISE. 

Mon fort eft donc décidé! avec quelle 
froideur il a reçu ce que je lui ai dit ! Ah ! 

S C E N E V. 

J 

La MARQUISE . JULIE. 
La MARQUISE. 

xi H bien , Julie , te que je craignoîs , n'eft. 

que trop vrai ! 

JULIE. 

Ah, Madame ; je ne faurois vous raffùjer j 

K 11] 
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voici une lettre do Madame de Btéey , 
qu elle m'a fait donner pour vous remettre 
lorfque vous feriez feule; je crains bien. •• 
La Marquifc prend la lettre. 

La MARQUISE, aprls avoir lu. 
Il n'y a donc plus à en douter, l'ingrat 
époufe Madame de Méranci ! Je me meurs ! 

JULIE. 

Ali , Madame , pourquoi vous ai-]e don* 
fcé cette lettre ? 

La MARQUISE. 
Le Perfide! £/fc/e lève. Non, je ne 
ralmc plus^ je rougis même de l'avoir 
autant aimé. 

JULIE. 
Cefl: bien fait , Madame, oubliez-le & 
pour toujours. 

La MARQUISE. 
Pour toujours T que je l'oublie , moi , 
Julie ! 

JULIE. 

« 

EfpéreZ tout du tems. 

La MARQUISE. 
JAh » j'en mourrai ! Il jouira, du fruit de 
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fon crime & il fera fans*doute charmé de fe 
voir à l'abri de mes reproches* 

JULIE. - - 

Mais» Madame , Ci vous eflàyez de' le retires 
de cet égarement? 

La MARQUISF. 

Que ne lui ai-je pas facrifiè. ! mais c'étoic 
moi que je fatisfaifois ; quand p le préférois 
à tout au monde > il avoit celle de m^aimer » 
il me trompoit ; mais non , je me trompois 
moi-nteme , je croyois lire au fond de foa 
cœur ce que fes yeux ne me difoient plus. 

JULIE. 

£h bien , Madame, ne le revoyez point» 
La MARQUISE. 

Ne crains pas que je lui montre ma douleur^ 
fon pani eft pris , ce feroit peut-être pour 
lui un triomphe. Vangeons-nous plutôt ; le 
mépris feul fuffiroit ; mais je ne faurois trop 
lui rendre les inquiétudes qu'il m*a données» 

JULIE. 
Comixient ? 

La MARQUISE. 

Tu vas approuver mon projet» 

• Kiv 
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JULIE. 
Si vous le bnani{Ièz de votre coeur. Madame, 
c eft tout ce que vous pouvez faire damieux, 

La MARQUISE. 
Oui , je l'en bannirai» je te le promets ; mais 
je veux lui faire éprou/er un tourment H ng^u- 
lier. Il va revenir , fais préparer quelques tallài 
de glaces ; je lui en ferai prendre , & je veux 
<ju il fe croye empoifonné : pour lors je l'a- 
bandonnerai à toutes les horreurs que lui cftu- 
lera cette crainte. 

JULIE. 

Cette vangeance eft encore trop douce. 
La MARQUISE, 

On vient , c'eft lui peut-être , va »-en. Faî- 
fons tous nos efforts pour nous contraindre 
jufqu'au momenr d'éclater. , 
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La MARQUISE, Le COMTE. 
La MARQUISE. 
s ^tes de parole* Comte. 
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, Le COMTE. 

Il n*y a pas de mérite. Vous aviez quelq[ae 
' ^hofe à me dire, à ce qa il m*a femblé tantôt. 

La MARQUISE. 

Oui ; d'ailleurs j'étois biea-aife de vous re^ 
voir. Je voulois vous demander fi vous iriez 
encore bientôt à la campagne ? 

Le COMTE , étonné & emharrajfé. 

Oui , Madame , j'irai chez mon frtre. 

La MARQUISE. 

Chez votre frère ? 

Le COMTE. 

Oui , il m'a mandé qu il avolt abfolumetit 
befoin de moi, & je compte y aller pafler quil? 
ques jours. • * 

La MARQUISE. 
Chez lui? 

Le COMTE* 

Oui ^ à Dorci. 
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S C E N E V 1 1. 

La MARQUISE , Le COMTE , JULIE* 
Un OFICIER , portant des glaces. ' 

JULIE. 

JVl ADAME» veut-elle les glaces qu'elle a 
demandées ? 

La MARQUISE. 

Oui, le Comte en prendra. Tenez, mettez- 
les là & laiHèz-nous. On met Us glaces fur une 
table proche de la Marquife. 

SCENE V 1 1 L 

La MARQUISE , Le COMTE. 

LaMARQUISE,jpr€;7^/2^ des glaces i 

xi, H bien. Comte, pourquoi donc ne prenez- 
vous pas de glaces? 

Le COMTE. 

Je ne m'en foucie past 
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La MARQUISE. 

Allons, je veux que vous preniez cette taflèt 
EUe lui donne une tajfe de glaces. 

Le COMTE. 
Tout comme il vous plaira* Il prtnd' la 
tajft de glaces. 

La MARQUISE. 
Comptez-vous fouper avec moi ce foir 2 

Le COMTE. 
Ce foir ? 

La MARQUISE. 

Oui, ce folr« Qu'efl-ceque cette queftion H 
d'extraordinaire ^ 

L^ COMTE. 
Rieû» Oui » Madame « f y fouperti. 

La MARQUISE. 
Vous y fouperea ? je vous réponds bien que 

Le COMTE ir h part. 
O Ciel , auroit^ella deviné ? • . • Madame ^ 
il eft vrai qu€ j'ai voulu vous cacher que 
je partois ce foir; de crainte de vous affli- 
ger. 

La MARQUISE. 
De crainte de m'affliger? 
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Le COMTE. 

Oui , Madame , j'ai craint la douleur qu& 
peut caufer une féparation, quoique de 
peu de jours « quand on aime auffi vive- 
ment que# . • • 

La MARQUISE. 
Quoi , vous pouvez feindre à ce point* 
là! pourquoi afFeéter une tendreilè que vous 
ne Tentez plus? 

Le COMTE. 
Moi, Madame? je veux mourir. ••• 
r La MARQUISE, 

Vous n'allez pas chez le Baron de GraiiT 
villiers? vous vous troublez. Ce n'eit pas 
tout » il doit vous préfenter à la MarqUifo 
de Méranci, que vous allez époufer. . 

Le COMTE. 
Ah , Madame , vous pouvez me foupçon- 
ner d'une pareille perfidie ? 
, La MARQUISE, 

• Vous avez TaudaCe de nier? 

Le COMTE , voulant fuiù 
Permettez. . . . 

La MARQUISE. 
Non , arrêtez & écoutez-moi , je le. veux. 
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Le COMTE. 

£h bien , accablez*inoi » Madame , je le 
mérite; mais fi vous favie2. ..• 
, La MARQUISE. 

Taifez-voiis. Rien ne peut vous juftifier ; 
non: depuis longtems je ne vois en vous 
que de la froideur, on ne trompe point 
un coeur fenfîble & délicat , fans qu'il s'en 
apperçoive; je nVi pas voulu me plaindre, 
je meïuis même flatté d'un rétour que vous 
deviez à l'amour le plus tendre; c'étoit; 
vainement , je ne vous en fers^i point de re- 
proches, vous ne méritez pas que je m'a** 
baifTer jufquà ce point-là , je reconnois qu« 
vous êtes indigne dema tendreflê , & je qc 
vous aime plus. . * 

Le COMTE* 

Vous ne m'aimez plus 1 " ' 
La MARQUISE. 

Non ; mais je dois une vangeance à l'A- 
mour outragé , elle eft remplie : je viens de 
Irons empoifonner ainfî que moi , en prenant' 
des glaces. 

Le COMTE. 

Que dites-vous ^ quoi ! . . • 
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LaMARQUISE, 

Maïs , vou^ me fwviwez , \t n'ai rien épar- 
gné pour hâter Tiaftant de ma mort. Adieu» 
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JUe G.OMTE ^/<Jw^> ^vcc Aijpiz/^ grande 

\3 u EfL L £ funéfte vangeance J quoi , nous 
péririons tous les deux ! ô Ciel,qui nous fecou- 
xera ? ôh la quelqu'un ? malheureux que je fuisl 
, Lafleur, 



S C E N E X. 

lie COMTE, LAFJ.EUR^« bottes forw. 

XAÎJJEUH. 

^O^ONSlXjro; tout éjè prêt , & vous pourrez 
partir quatid fl vous plaira , je n*al pas perdu 
4e téms , comme vous voyez. 

Le COMTE. 
Ah^ Lafleur , du fecours \ c'eil fait de moi » 
du fecours, un Médecin» 
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LAFL£UR« , 
Qu'avez-vous donc ? , 

Le COMTE. 

ya^ cours prOAipt^îtiient. 

LAFLEUR. 
MonCeur Marcelin » le Médecin de la suu- 
fon eft ici. 

Le COMTE. 
Va donc le ckercher ,; ou crains ..ii 

Mais fi vous vouliez me dire, • « 4 

Le COMTË. 
Eh va donc , ie mA commence , je fens que * 
rjc ni'^foiblis. ' .! 

LAFLEUR , en s'en allante 
Je -crois qu^ii «ftcd^nu £mi^ ^ «M 
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J E croB déjà voirlattidict s'empiài'^ dèifroi ; 
oui je fens agir le poifon. M, naaSieiireufe 
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femme I elle périt aufE , & c eft fon «mour 
pour moi quieft caufe. • . ma téce s'embarraflè, 
il me femble que ma vue fe trouble , je vois 
jDÔins clair aflurémenn Je n'entends rien qu'un 
bourdotmement. O Dieux» quel fort j'éprouve! 
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SCENE X IL 

ta COMTE. M. MARCELIN. LAFLEUR. 
M. MARC^UN . ^ Laftur. 

S^ A >^ s encore, qiiel mal a-t-il votre Maître? 

XAFLEUR. 

llonfieur , je n'en fai rien , je crois qu'il eft 
janngé. .'>.-' > ■ 

M. MAKCEUN,. «oKi^/u/tfir. 
Enragé? „ 

J^àoWQ[:E»hM,MarccUn que Lafieur 

"' •■ rétim.'' ' 1, 

Ifonfieur Marcelin, j'attepdii devons la vie< 
M. MARCELIN. 

Ah, Monfieur le ,Çomtf ,, je vous en prie, ne 
m'apprôchex pas. 

Le 
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Le C 9 M T E. 
Àat pitié, Moniîeùr Marcelin , écoHKez-au>i i 
|e fuis empoifonné. 

M. MARCELIN.' 
• Eiiipdifoniié t. 

Lç C O M T £ 
Ôuij Moniteur. 

- M; M A R C È L t K 

Sûrement r . - 

Le C d M T E^ 

Hél^ I il n'eft que trop vrai 

M. M A R.CELIN. 

. ^ laboitne heute; Tant-mieax^ canMxiieUi; 
ealmes-'vous» ,, . 

Le e 0;M T E. 

Mais y Monfieur , )e vais peut-être tomber 
moi^t à vos pieds. 

M. M A R CE LIN. 

. ÏDoucement, doucement ; alTeyez-vo^. 
Donnez-moi votre main. 

J Le d O M T È. 
Eh .^ Monfieur, aurairje, le terni de. . . ;; 

M. MARCELIN. 
Oui oùi^, ; ne vous mettez pas en peine; 
Ipdsi vraiment , votre pouls eu fort agité. Ré» 
pondez-.xnoi. 
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Le C O f^ t E. 

• Oui , Monfiéur.' 

M. Af 4 R e E, r, ï' 1)1;. 

Je ne puis votfs faire de tet^^ffi^Cf^i^t 
qu'elle cil la caqfo 4m^l. 

Le e M t; '%■. 

Je vous a|,dpjardjc.<ju^c;étpj|nfti.iJoifoo. 

M. MA RCELIH< 
Oui , oui f cffiA le poifon ;' j(brr4>lea ,1e pouk 
l'Indique auflî, je vqu& a)]|iprends. .. ' ' 

Le^ CO'AfrT' Eb 

Ofdannâz donc fiins ta'rdèr<:e<|u*irfkttC(ai'. 
re, La fleur , va , cours. 

M. M À R éE-L I-N. 
Ai'fêtez , mon enfant , eiamînoris fenrcmenc 
avant de rien ordonner. Que fencez*vous p ■ 

Le COMTE. 
Ce que je fens ? 

M. M A R ÇELIN, 
Oui , avez-Vo^u« des cordialgis ? 

lie Ç 6 M T E^ • < ■ 
Des cordialgis? Eh , Monfieut!... 
■ M." JVi''À,'R CE t M*". . ' • ',' 
Je VOIS que vous ne m'entendez .pas. At»** 
vous des, i\i^rées ^ des maux de coçu| f ~ 
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. J'ai totfs Içs maux errfeinbi'e ,'&'feVofii"'jprif , 
îjiâtezivojis d'empêcher tes progVès'âù p^î* 

M. M A R C E ^ I -t^. 

Sentez-vou^ dès "dôuleùts dans la région 
*jpégraflique ? rhy|)ogj«ifti<ioe >, ou aurdeçx 
ihypocondres P 

Le e O M T E. 

J'jgno;e. . . . . 

M. MARCELIN. 

Je vais ç^'exptiquer i, uh ij^oment , c^dt-à^ 
dire , Teflomach ou daàs le ventre? 

Le C D M T Ê, 

• . . ^ • ■ 

• Apurement. , . ! • 

M. JVIARCÎÎLIN. 
Dans les lombes, ou dans lesfeipsf 

Le G Q M T E. , 

Oui f oui. 

Mi MARCELIÏÏ. 

Mais enfemble dati$ les diflfejentes régldhi y 
rien ôlndique la nature du pbtfoQ* . . 

Le C d At T E. 

Eh,qu*im)?6rte? 

L î| 
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M. MARCELIN. 

Comment , (Qu'importe F un remède pour un 
,aucrç pept hâter votre mort; il faut leçon- 
nbître née eflai rement pour vous donner îia 
pontre-poifon fur, 

Xe ,C O M T E. 

Je Je craîs ; mais le tems fe per4. 

M. MARCELIN. 

Point d'inlpatience. De quelle manjer^ 
.avez- vous pris ce poifon? . 

Le C O M T E. 

Dans une taflfe de glaces ; la voilà. 

M. M A R c E L I N , mettant fes lunettes 

, & regardant Us tajjes. 

La voilà P 

Le COMTE. 

Regardez-la. Je mourrai fûrement d'im- 
patience ^ £ je ne me meurs pas de l'effet du 
ppifon. 

M. MARC ELIN- 

Je ne vois rîen là de dccifif , il faut que ce 
fait, • • • Attendez , comment ell-cé que cela 
s'appelle en grep? ^ . je ne faurois trop vou 
dire- • ? • Pela ne me reviq^ip pas, 
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Le COMTE. 
-Eh ,Monfieur, appeliez quelqu'un à votre 
.fecours , fi vous ne pouvçz rien faire tout 

feul. 

M. MARCELIN. 
* Quoi ,' Monfieur , vous m'infultez? 

Le C O M T E. 
Eh non , Monfieur , mais de grâce. . . 

M. MARCELIN. 
■Vous ne favez pas à qui vous avez affaire; 
Le COMTE. 

Je vous demande pardon» 

M. MARCELIN. 
Allons , je n*y prendrai pas garde , parce 
que le cas eft preïTé. Cependant il faudroic 

favoir • • • 

Le COMTE. 

Eh , Monfieur , la Marquife eft dans le 
)aiême cas que moi , youlez-vous auffi la laïf^ 
fer périr ? j 

M. MARCELIN. 
Madame la Marquife? 

Le C Q M T E. 
Oui fans douce , & elle doic favoir quel eft 
le poifon que nou$ ayons pris tous les deu:s:. 

L 11) 



,r. ' ', ' ' '-.i 



i^é 






^ - -».»;-? : »/»" 



M. MARCELIN. 

iUne i^emmi? que j'aîmi? , que je refpeâe^ 
jliauc4^ fecourir proin|^emei:\t. 

Le C O M T E, 

Oui fans doliDC , Monfieur ; jjevous en con^ 
jure. . . Xafleur , [appelle Julie , cherciie-'la ; 
Je crains qu'il tie foi t trop tard^ Dieux! & 
jc'eft moi qui ia t\ke ï Lafleur fort. 
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i-e GOMtÉ^ M. JVf ARGÊI.IN. 
M. M A È C Ê L I K. 

j[L y a quarante ans que je fuis le Médecjh 
de toute fa f^nàillè ; c'eft fdn Bifayeul à qui feu 
ÎAon ^rè a dû rhotitieur d'être Capitoul , & 
je la laîiTerois périr \ périiTe plutôt toute la 
pharmacie & la Faculté de Médecine* 

Lf C O M T E. 

Ke pçrdonspasun înftant; Mbnfieur Mar- 
» cclin , oublier- moi , pôilr ne fonger qu'à elle ; 
trop heureux dé xAoufir ^ fi fes jours font con- 
fervés I & fi elle peut voir mon repentir* 
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te COMTE, à., J^A^CEiLÏN , JÙLIÈ/ 

L À î L.E.U R.; 






uiiB, Julie, je ne trouve perlonne datïs 

tttûït la. maifea.. ^: ; • j 

Eh bien, 'm"é^ voilà, inè voila, qu*ai*ttt 



Ah , Jttlie ! qiu^ i^o^ voyptis ta maîtrefle* 

J.U t. I E.. 
Cela ne fç peù't;pîfâ,,Monfi;ettr. ; ' ' • 

M^ lyiÂRCE.L'IN. .. 

Le C O M f a. .: j 
Que dis«tiiî>|>«ti|?énçe;tqtt^llei; «cpire , U 
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M. MARCELIN. 

Mais il. éft néceflairé qujùiaùs la voyons ,ii 
y va de fa vie^ elle eft empoifonnée ! 

- j L r E. 

Ma maîcrefl'é eiâfiolfonhéè! ' ' 

Mi MARCELIN* 
Faites-moi ouvrir prompcemént. 
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Xa MARQUISE, Le COI^TSVM.'WAR'^ 
CELIN-, JULIE, LAFJLEUR. 

• ■ -^-^ '-^J UL lÉ^ . . .( .:-i^ 

T' î * 1 -^ * 

ENÉZà Meffieurs, fa voila. ' 

J4.,MA]^ÇÇt.lN. 
Ah, Macîaine! jç viens à votre fecours ; 
vous êtes empoifonnée airilï que 'Monïïéài le 
Comte , il prétenct que-vou's favez quelle eft 
la Jàtù^è^cffî pfôtforf qSè» rotl à» ewployB , 
liâtez-^bùs de' me le TO les plus-, 

prompts & les plus fûrs remédps vous ticc-tr 
ront d'affaire^ '• ''■' ' ^ -'? t J 
y , La ' H A^R Q Jâd :Sl E. t 

Il n'en eft pas befoin^ Monli^i'. ' t t - 
vt a Le 
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Le COMTE. 
^ Quoi » Madame » vous voulez mourir ab- 
folument?Âh, laiflfez-mol expier mon crime 
& vivez ; mais que je n'empone pas dans le 
tombeau la douleur d'ayoir caufé votre 
perte. 

M. MARCELIN. 
Vous De mourrez ûi Tun ni Tàutre^ fiez* 
vous II moi; Madame » ne diiFérez plus. • •« 

L4 MARQUISE. 

Mon£eur Marcelin, je vous reifiercie de 

votre empreflèmeUt & de Vos foins , ils 

font inutiles ; nous ne fommes point empois 

Tonnés ; non , Monfieur , ne craignez pluâ 

ïién , j' ai voulu vous en faise la peur ; votHi 

toute la vangeance que je veux tirer de votre 

perfidie. 

Le COMTE, tfv«t;W«. 
Je n'ai plus rien à craindre pouip vous , je 
refpire ! 

M. MARCELIN. 
Aâuellement, Monfîeur & Madame , je 
vois que je ne vous fuis bon à rien & \t vous 
donne le bon foîr. // fort dinji que Julie & 

Lafleun 

^ M 
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SCENE DERNIERE. 

La MARQUISE , Le COMTE. 

Le COMTE « à /<z Marquife 'qui vtutforttr 

aujjt, 

jT^ H , Madame , arrêtez , je tous en fupplie. 
Quoi , vous pourriez m'abandonner ? feroic-il 
poflible que mon repentir ne pût parvenir 
à vous toucher ? Ah , croyez qu'il rfeft 
rien. • • • 

La MARQUISE. 
Non i Monfîeur , vous m'êtes devenu entiè- 
rement indifférent > je ne vous veux aucun maU 
au contraire » je^fouhaite même que les nœuds 
que vous allez former puiflènt faire votre 
bonheur* 

Le COMTE. 
, Mon bonheur ! Ah » Madame , il n'en eft 
plus pour moi , fi vous ne me donnez Tefpoir 
de pouvoir vous mériter un jour , oui , je vais 
percer ce coeur que vous croyez qui a pu vou- 
loir vous offenfer ; c'eft une erreur où il n'a 
point de part ; rien au monde ne peut lui te* 
nir lieu de vous , fans vous , la vie ne peut que 
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m*être odieufe j mes torts n <M»t fervi qu'à 
me &ire conn<Kbne;que:}e pesdstoutrenYous 
perdant. 

La MARQUISE. 

Ceft vainement que vous^tepteiiez de vou* 
loir mrperfuader; votre cœur vous avoir trom- 
pé y VOUS aviez crû pouvoir m'aimer toujours , 
vous pouvez le croire encore dans ce moment > 
mais mon malheur ne feroit que retardé , fi 
je me rendois à vos inftances > fi je pouvois 
vous rendre mon cccur. 

lie COMTE, aux pieds de la Marfuîfc. 

Quoi, vous ayez pu réellement çeflèr .de 
m'aimer ? Ah, Madame , je ne le faurois croire 
je connoistropladéltcateflè. de votre ame^ 6c 
cette dernière aâion m'a bien pcouvé que 
vous ne vouliez point ma perte. Regardez-moi, 
Madame » regardez-moi , je vous en fupplie , 
fi vos yeux font d'accord avec votre bouche , 
cet infiant fera le dernier de ma vie. 

La MARQUISE , lui tendant la main. 

Ah , Comte ! mériterez-vous le pardon que 
vous m'arrachez? 
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Le COMTE /&i haifant la main. 
Ma reconnoifTance égalera toujoui? mon 
amour. 



EXPLICATION 

DES PROVERBES 

JDc la huitième partie. 

r 

r^M JjBaitcoup de paroUs 6 peu (^effets. J 
S S* ^^rc dcuxfdUy le cul à terre. 29 
y 6. Dame touchée^ Dame jouée. Jï 

57. Dieu vous garde â^un homme qui ri a 

qtCune affaire. 8x. 

ySt Avec les honnîtes gens, ilriy arien 

à perdre. ' 107 

S9. Plus de peur que de mal I3it 
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